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Jour 1

 

Chapitre 1

 

— Vous avez tué ces trois femmes, avouez-le !

— Non, je n’ai tué personne.

Dans une salle d’interrogatoire, deux hommes se faisaient face, séparés par une table en acier. Un enquêteur infatigable multipliait ses questions, dans l’espoir de venir à bout de son suspect.

— D’accord. Reprenons du début, afin que je puisse comprendre cette histoire. Et si on commençait par parler de votre mère ?

— Je croyais que nous étions ici pour parler de la mort de ma voisine, pas de ma mère !

— Arrêtez de jouer au plus malin avec moi, ça ne fonctionnera pas. Vous vous entendiez bien avec votre mère ?

— Oh, vous savez, les relations mère-fils sont toujours compliquées et houleuses. Ma mère était alcoolique et pauvre, alors lorsqu’elle me voyait arriver chez elle en veston-cravate, disons qu’elle n’aimait pas vraiment.

— Votre mère voyait que vous aviez réussi dans la vie, que vous vous étiez sorti de la misère, et elle vous le reprochait ?

— Elle me traitait de prétentieux et me reprochait de mener une belle vie alors qu’elle…

— Très bien, je comprends. Mais ça ne m’explique pas pourquoi vous l’avez tuée. 

À ces mots, le suspect se crispa. Ses yeux firent rapidement le tour de la pièce, à la recherche d’un peu de soutien. Inutile, il était seul.

— Je… je ne l’ai pas tuée. Je n’aurais jamais fait une chose pareille… je…

— Cessez votre comédie, je n’y crois pas une seconde !

— Mais…

— Silence ! Vous m’écoutez et vous répondez à mes questions. Rien de plus !

L’enquêteur Éric Delorme semblait éprouver une haine profonde envers son interlocuteur, qui était pourtant inoffensif et même paniqué.

— Vous ne voulez pas m’expliquer pourquoi vous avez tué votre mère ? Très bien. Je vais vous donner mon avis ; votre mère vous a toujours négligé, peut-être même qu’elle vous battait. Vous avez vieilli, vous réussissiez bien à l’école et elle n’aimait pas ça. Elle n’aimait pas que vous soyez plus intelligent qu’elle. Elle vous insultait, vous critiquait et vous diminuait. Déterminé, vous avez fait des études en droit et vous êtes parti de la maison en abandonnant cette femme que vous haïssiez. Mais un jour, il y a de cela deux ans, vous retournez voir votre mère, prêt à lui pardonner. Elle vous rit au nez, vous critique et vous insulte. Impulsif tout autant qu’elle, vous en avez assez. Vous la tuez et déguisez le meurtre en une surdose de médicaments. Et vous vous en sortez sans problème. 

Un long silence s’ensuivit ; le suspect, William Hébert, ne tenait plus en place. Visiblement, il ne comprenait pas comment il avait pu se retrouver dans une telle situation. N’ayant pas l’intention de lui accorder le moindre répit, l’enquêteur enchaîna.

— Alors, ai-je vu juste ?

— Puisque je vous dis que je ne l’ai pas tuée !

— Parfait, passons. Pour ce qui est de votre ex-femme, c’est plus simple. C’était il y a six mois, si ma mémoire est bonne. Elle vous trompait, n’est-ce pas ?

Honteux, le suspect regardait ses mains.

— Oui, elle me trompait…

— Vous ne l’avez pas accepté, ça vous a mis dans une fureur noire et vous l’avez tuée.

— Je ne l’ai pas tuée ! Je… l’aimais.

— Vous l’avez tuée, et en enquêtant un peu sur son amant, vous avez appris qu’il avait un casier judiciaire. Vous n’avez donc eu aucune difficulté à faire de lui le principal suspect, pour qu’il paie lui aussi.

— Non ! Je vous l’ai dit… j’aimais ma femme et je n’aurais jamais fait ça. 

Une larme coula sur la joue du suspect, qui semblait anéanti. Malgré tout, l’enquêteur poursuivit.

— Bien sûr ! Et vous voudriez que je gobe ça ?

Un lourd silence s’ensuivit, durant lequel le suspect s’efforçait de retenir ses larmes.

— Maintenant, venons-en à la véritable raison de votre présence ici : votre dernier crime. Voyez-vous, pour ce meurtre-ci, je suis un peu embêté, car c’est le premier meurtre que vous commettez sans mobile. Vous vous entendiez pourtant bien avec votre voisine, vous n’aviez eu aucun problème avec cette femme, contrairement aux autres fois. Alors, pourquoi l’avoir tuée ?

— Mais je ne l’ai pas tuée !

— Si, vous l’avez tuée, j’en suis certain !

— Vous en êtes certain ?

— Oui. J’y réfléchis depuis un certain temps, je tente de vous comprendre, et je crois bien avoir finalement réussi. 

— Vous m’avez compris ? Mais vous avez compris quoi, bon sang ? 

— Laissez-moi vous expliquer ma théorie. Votre mère, puis votre femme... Vos deux premières victimes sont des femmes que vous avez aimées, puis détestées. Je crois que ces deux personnes ont fait de vous un homme haineux, un monstre qui déteste les femmes, toutes les femmes. Mais surtout, un homme intelligent et astucieux. Pourtant, votre…

— Mais merde ! Qu’est-ce que vous inventez là ? Je n’ai tué personne, je n’ai rien fait, je suis innocent !

— C’est ça, c’est ça… continuez votre petit numéro ! Comme je le disais, votre mère avait raison ; vous êtes prétentieux, et c’est-ce qui vous perdra.

Le suspect explosa et laissa libre cours à son désespoir en continuant son monologue, puis en clamant haut et fort qu’il n’était qu’une victime, que l’on s’acharnait sur lui. Éric Delorme bouillonnait ; il luttait pour garder son calme, mais c’était impossible. Dans un élan de colère, il saisit le suspect par le collet de sa chemise et approcha son visage à quelques centimètres du sien.

— Arrêtez votre cinéma ! Votre petit jeu fonctionne peut-être avec les autres, mais pas avec moi ! Vous ne m’aurez pas ! C’est moi qui vous aurai ! Je vais vous traquer, vous surveiller, et je trouverai un moyen de vous arrêter avant que vous ne commettiez un autre crime ! 

Alors que l’enquêteur déversait son fiel, un sourire mauvais apparut sur le visage du suspect. Face à l’homme qui le bombardait de questions depuis près de huit heures, alors que celui-ci perdait ses moyens, William Hébert souriait. 

Cette explosion de colère dura à peine quelques secondes, puis l’enquêteur Delorme reprit ses esprits et se calma. Conscient de l’erreur qu’il venait de commettre, il se leva, lissa sa chemise de ses deux mains, puis raccompagna le suspect à la porte. Celui-ci murmura, pour que seul l’inspecteur entende :

— Vous n’êtes pas loin de la vérité, mais vous vous trompez sur un point, enquêteur. Vous ne m’avez pas compris aussi bien que vous le croyez, je vous assure. Oh, et pendant que j’y suis… si j’étais vous, j’arrêterais un peu de me surveiller moi. Disons que je surveillerais plutôt ma fille… 

Delorme, fou de rage, le prit à la gorge et l’écrasa contre le mur. Oubliant son rôle d’enquêteur, il se transforma aussitôt en père désireux de protéger sa fille. Hébert, qui ne touchait plus le sol, balançait ses pieds dans tous les sens, tandis que son visage rougissait à vue d’œil. Malgré tout, il ne cessait de sourire.

La porte de la salle s’ouvrit brusquement et des policiers les séparèrent.

 

***

 

Deux heures plus tard, à une dizaine de kilomètres de là, deux hommes se livraient à une transaction au beau milieu d’une route déserte. Un lourd sac noir contre une petite enveloppe. L’un des deux repartit avec le sac, qu’il jeta dans le coffre arrière de sa voiture. Un grand sourire mauvais aux lèvres, il attendit que l’autre parte, puis ouvrit le sac. Son sourire se tordit et son visage se transforma en un masque de haine. Il dit alors :

— Bonjour, ma jolie. Si tu es gentille, toi et moi on fera une belle surprise à ton papa. 

Un hurlement aigu jaillit du sac. L’homme le referma, le poussa au fond du coffre et referma celui-ci. Tranquillement, il alla s’asseoir dans sa voiture et partit.


Chapitre 2

 

Les mains de l’enquêteur tremblaient encore. Après le départ du suspect, son lieutenant était venu le voir. 

— Bravo ! lança ce dernier. Vraiment, je suis impressionné.

Il prit une pause et fit quelques pas dans la pièce, pendant que Delorme attendait ; il savait que le pire suivrait.

— Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? Tu ne te rends pas compte de ce que tu viens de faire ? On est dans la merde ! C’est un avocat, nom de Dieu ! Il sait aussi bien que toi que tu as dépassé les bornes. Delorme ? Tu m’écoutes ?

L’enquêteur avait encaissé toutes ces critiques sans rien dire. Le lieutenant, qui le connaissait depuis une bonne dizaine d’années, avait compris ; son subalterne admettait son erreur. Il quitta donc la pièce en le laissant ruminer son échec en solo.

 

***

 

Quinze minutes s’étaient écoulées depuis le départ du lieutenant. Éric Delorme faisait face au miroir sans tain de la salle d’interrogatoire et revoyait son entretien avec le suspect. Il se sentait idiot ; il commençait tout juste à dominer son adversaire alors que celui-ci perdait doucement ses moyens. Et c’est au moment où l’avocat avait lancé une pointe désespérée, inoffensive, que Delorme s’était laissé prendre au piège.

Il analysait la situation, envisageait la suite de l’enquête ; William Hébert venait de prendre l’avantage. La police aurait bien de la difficulté à ramener cet homme dans une salle d’interrogatoire après la petite bousculade qui venait d’avoir lieu. En plus, l’enquêteur espérait obtenir des informations, des preuves, voire des aveux, à la suite de cet interrogatoire. Malheureusement, il n’avait rien de tout cela et donc, rien de sérieux contre Hébert, outre des soupçons. Et Dieu sait que des soupçons, ça ne mène pas très loin. Delorme devrait se démener plus que jamais, éplucher tous les anciens dossiers concernant le suspect et espérer trouver un élément assez fort pour rouvrir les enquêtes.

Ces dernières réflexions parvinrent à le calmer. Mais avec ce calme apparut la fatigue. Le reflet que lui renvoyait le miroir lui faisait pitié ; il avait devant lui un homme vieillissant, fatigué, à bout de nerfs. Ses épaules, autrefois musclées, se courbaient un peu plus chaque jour sous le poids des années. Ses cheveux, jadis d’un noir de jais, étaient maintenant sillonnés de stries blanches. Même son regard, d’un bleu grisâtre, n’avait plus l’éclat d’auparavant. 

Découragé, fatigué, l’inspecteur détourna les yeux pour consulter sa montre ; 16 :00. Soudain, il se remémora la menace d’Hébert : Si j’étais vous, j’arrêterais un peu de me surveiller moi. Disons que je surveillerais plutôt ma fille…

Une sensation étrange lui traversa le corps. Et si cette menace était fondée ? Si Hébert était sérieux ? Les mains de Delorme se remirent à trembler alors qu’il empoignait son téléphone cellulaire.

Non, un instant. Pas la peine de paniquer. Hébert venait tout juste de quitter le poste de police. Il n’y avait aucun risque. Pas le moindre. Non. Et pourtant… Si jamais… Puis merde ! Vaut mieux prévenir que guérir, non ? Simple précaution. Pour se rassurer. 

Les doigts d’Éric tremblaient, malgré ce qu’il se répétait pour se calmer. Une première sonnerie. Aucune réponse. Seconde sonnerie. Toujours rien. Non, mais… est-ce que sa femme pourrait se dépêcher ? Troisième sonnerie. Il allait se fâcher, lorsqu’il entendit une voix douce et calme répondre :

— Oui, allo ?

— Véronique, c’est moi. Est-ce qu’Océane est à la maison ? Elle devrait être revenue de l’école, à cette heure, non ?

— Je vais très bien, merci de t’en informer…

— Je m’excuse, sincèrement, mais s’il te plaît, ma chérie, réponds à ma question.

Comprenant dans le ton de son mari que quelque chose n’allait pas, Véronique répondit finalement.

— Non, elle n’est pas encore revenue. Je suppose qu’elle est allée s’amuser au parc.

Elle marqua une pause, puis hésita. Elle n’était pas certaine de vouloir poser la question qui lui brûlait les lèvres. Elle s’y risqua pourtant.

— Est-ce que je devrais m’inquiéter ?

— Non… Je ne sais pas, peut-être. Je t’expliquerai. Va vérifier au parc, puis chez les voisins. J’arrive.

— Mais…

— J’arrive. Toi, tu vas au parc et si Océane n’y est pas, tu vas chez les voisins. D’ici là, je serai à la maison.

— D’accord… Bye.

Véronique raccrocha. Sans perdre une minute, Delorme quitta la salle d’interrogatoire d’un pas rapide et assuré. Une fois sorti du poste de police, il monta dans sa voiture et écrasa la pédale ; il n’y avait pas encore lieu de s’inquiéter, mais il avait la forte impression que William Hébert n’était pas le genre d’homme à faire des promesses en l’air.


Chapitre 3

 

Après avoir raccroché le téléphone, Véronique sentit un fourmillement naître au creux de son estomac. Elle ne comprenait pas ce qui se passait, mais en entendant la voix de son mari, elle avait cru comprendre que leur fille courait un potentiel danger. Éric n’avait pas l’habitude d’appeler sans raison, encore moins de laisser transparaître ses émotions. 

Ces réflexions en tête, la femme de quarante-deux ans tenta de rester calme. Son époux s’était montré clair : elle devait chercher Océane et la trouver. Inutile de s’en faire pour le moment.

Deux minutes plus tard, elle marchait dans la rue d’un pas rapide, ce qui trahissait la légère inquiétude qui la taraudait. Elle arriva au parc en moins de cinq minutes, la respiration rapide, le rythme cardiaque accéléré. Elle jeta un coup d’œil aux alentours. L’endroit était désert. Par précaution, elle fit tout de même lentement le tour du terrain, une main sur les côtes. Rien, pas un seul enfant. 

La peur qu’elle avait jusque-là réussi à contenir la gagnait tranquillement. L’absence de sa fille n’avait rien d’anormal. Pourtant, elle sentait un étau se resserrer doucement sur sa poitrine. Pourquoi ? Elle n’en savait trop rien. Probablement une accumulation de divers éléments : l’appel d’Éric, l’inquiétude dans sa voix et l’absence d’Océane. Tout ça, jumelé à une étrange torsion dans son estomac. Un pressentiment.

Malgré tout, Véronique savait bien qu’elle devait garder son sang-froid. Elle passa de maison en maison pour interroger parents et enfants. Non, personne ne savait où se trouvait Océane. Oui, ils étaient allés au parc. Oui, elle y était. Mais c’était quelque trente minutes plus tôt. Tous étaient désolés, inquiets, et se disaient prêts à aider pour retrouver l’enfant. 

Véronique refusa la proposition, décidée à retourner à la maison pour vérifier si Océane était rentrée et attendre son mari. C’était lui l’enquêteur, il saurait quoi faire. Elle finit donc sa tournée du voisinage aussi bredouille qu’inquiète.

Si personne n’avait vu sa fille, Véronique aurait eu l’espoir qu’elle soit allée chez une amie ou encore, qu’elle soit restée à l’école pour participer une activité quelconque. Elle aurait aussi pu croire qu’elle avait raté l’autobus. Malheureusement, Océane était au parc un peu plus tôt et à présent, elle ne s’y trouvait plus. Si elle n’était pas chez un voisin, où était-elle donc ?

Véronique peinait à se contenir. La peur prenait sournoisement le dessus. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à sa fille, pas plus qu’elle ne pouvait empêcher son esprit de se perdre en conjectures. Avait-elle été frappée par une voiture ? L’avait-on enlevée ? Si oui, depuis quand ? Par qui ? Pourquoi ? 

Plongée dans ses pensées, la pauvre femme ne portait plus aucune attention à ce qui l’entourait. Elle trébucha, avant de se retrouver face contre sol. Effondrée au sol, ses forces la quittèrent, sa volonté l’abandonna et elle donna libre cours à ses larmes.


Chapitre 4

 

Éric Delorme mit une dizaine de minutes avant d’arriver chez lui. En tournant au coin de sa rue, il aperçut sa femme effondrée au sol. En hâte, il gara la voiture chez lui et courut en direction de Véronique. Arrivé auprès d’elle, il la souleva doucement par les aisselles et, après avoir posé un genou au sol, l’attira contre lui. Elle se laissa tomber sur sa poitrine en sanglotant.

— Tout va bien Véronique, je suis là. 

— Elle n’est pas chez les voisins… Il lui est arrivé quelque chose, j’en suis certaine…

Les phrases qu’articulait Véronique étaient décousues et entrecoupées de sanglots. Éric lui prit la tête entre ses deux paumes et plongea son regard dans le sien. D’un ton ferme, il la calma en lui disant :

— Véronique, écoute-moi. Tu as peur. Je le sais et je comprends, mais regarde-moi dans les yeux. Je dois savoir ce que tu sais, ce que tu as fait et appris depuis notre appel. S’il te plaît, ma chérie !

Presque aussitôt, les sanglots cessèrent et les traits de Véronique se raffermirent. Elle puisait de la force dans la fermeté et la volonté de son mari. Lentement, la peur diminua, au fur et à mesure que la confiance envers son mari s’intensifiait. Elle y alla ensuite d’un court compte-rendu sur ses démarches. Plus elle approchait de la fin de l’histoire, plus les mots avaient de la difficulté à sortir. Ses lèvres tremblaient et des larmes naissaient aux coins de ses yeux. Delorme la serra contre lui, de toutes ses forces. Puis, avec douceur, il la remit debout. Alors qu’ils se dirigeaient vers leur domicile, il dit :

— Je vais faire le tour du quartier en voiture pour voir si elle ne se serait pas perdue ou si elle ne serait pas chez une amie. Toi, je veux que tu restes à la maison. 

Tandis que Véronique ouvrait la bouche pour répliquer, il reprit en disant :

— Non, écoute-moi. Je veux que tu restes à la maison. Si Océane revient, il faut que quelqu’un soit là. Tu pourras appeler l’école pour vérifier qu’elle a bien pris l’autobus et tu m’attends. D’accord ?

Une fois sur le pas de la porte, Éric regarda sa femme. Celle-ci avait les cheveux châtain clair, les yeux bleus, ainsi qu’un corps athlétique et filiforme. Mais étrangement, la peur avait fait naître sur son visage de nombreuses rides qui ne s’y trouvaient pas la veille. De même, elle affichait un teint pâle, sans éclat. La force qui émanait généralement d’elle avait disparu, remplacée par une inquiétude que seule une mère peut ressentir pour sa progéniture.

— Tout va bien aller, ma chérie.

Éric avait beau faire cette affirmation, il ne le pensait pas vraiment. En fait, c’était ce qu’il se répétait sans relâche, dans l’espoir de se convaincre lui-même. Parce qu’au fond de lui, il savait que quelque chose clochait. Tout comme il savait qui était William Hébert. 

Il laissa Véronique entrer dans la maison, résignée. Après quoi, il monta dans sa voiture, mit la clé dans le contact et démarra. Il entama son inspection du quartier, même s’il se doutait bien que cette action était inutile. Or, peu lui importait ; il ferait tous les efforts à sa portée pour retrouver sa fille.

Il commença par faire le tour du pâté de maisons, puis agrandit sa ronde en parcourant une rue de plus, un autre quartier, jusqu’à parcourir la moitié du village de Sainte-Marie-de-Beauce, leur lieu de résidence. Rien, pas la moindre trace d’Océane. Il avait questionné les passants, était allé chez tous les amis de sa fille, mais personne ne l’avait vue.

Après une heure de recherches infructueuses, il se résolut à retourner à la maison. Une fois dans le stationnement, il éteignit la voiture, mais n’en sortit pas. Les mains serrées sur le volant, il regarda droit devant lui en tentant de retenir ses larmes et de calmer sa peur. Impossible. Les mains toujours crispées sur le volant, la mâchoire serrée, des larmes roulaient sur ses joues. Il n’arrêtait pas de penser au fait que, la veille encore, à la même heure, ses deux amours et lui terminaient de souper. À peine vingt-quatre heures plus tôt, il quittait la table, et sa fille, sa grande fille de sept ans… ici, il fut secoué par un sanglot quand il songea que, si elle l’avait entendu, Océane se serait fait un point d’honneur de préciser qu’elle avait sept ans et demi ! Sa grande fille, donc, avait insisté pour qu’il l’accompagne dans sa chambre, question de jouer un peu. Il l’avait regardée, avec ses grands yeux clairs et ses cheveux bouclés, et avait soupiré pour ensuite lui dire qu’il était tard, qu’il avait eu une grosse journée. Il avait refusé. Combien il regrettait, à présent.

Si j’étais vous, j’arrêterais un peu de me surveiller moi. Disons que je surveillerais plutôt ma fille…

Cette phrase ressurgit de ses pensées. C’était sa faute. Il n’avait pas été assez prudent, il avait dévoilé son jeu avant d’être certain de pouvoir arrêter William Hébert. Et maintenant, il en était convaincu, il payait pour cette erreur. Pire encore, sa fille paierait pour lui. 

Si j’étais vous, j’arrêterais un peu de me surveiller moi. Disons que je surveillerais plutôt ma fille… 

Cette phrase qui résonnait en lui ne cessait de le tourmenter. Il porta ses mains à ses oreilles, dans l’espoir de faire taire cette voix qui envahissait son esprit. Rien à faire.

Si j’étais vous, j’arrêterais un peu de me surveiller moi. Disons que je surveillerais plutôt ma fille…

Toujours dans sa voiture, Éric hurla de désespoir, ce qui le libéra d’une partie de sa peur. Après cet accès de panique, il retrouva un semblant de calme. Ensuite, il réfléchit le plus froidement possible à la situation et conclut qu’il avait fait tout ce qu’il pouvait par lui-même. Il ne lui restait plus qu’à demander des renforts. Il prit donc son téléphone et appela son lieutenant.


Chapitre 5

 

Delorme et sa femme étaient assis à la table de la cuisine. Face à eux, deux hommes ; des enquêteurs, collègues de travail d’Éric. Calepin et stylo en main, ils tentaient de leur mieux de calmer le couple.

— Comme nous l’avons déjà mentionné, dit l’un d’eux, en ce moment même des agents interrogent les voisins, tandis que d’autres font des rondes dans tout le village, au cas où votre fille se serait simplement égarée. Nous vous tiendrons au courant des développements. C’est le mieux que nous pouvons faire. Mais pour l’instant, ce que nous voulons savoir, c’est si Océane peut être allée quelque part. Chez des amis, des parents ?

Silence radio. Maintenant que l’adrénaline des premières minutes était retombée, le couple semblait écrasé par l’émotion. Devant l’insistance de l’enquêteur, Delorme finit par répondre :

— Non. Nous sommes allés chez tous ses amis, nous avons appelé tous ceux qui pourraient…

— Excellent. Maintenant, je dois vous le demander, même si c’est indélicat… Océane pourrait-elle… Serait-il possible qu’elle ait fugué ?

Cette fois, Delorme ouvrit grand la bouche, mais aucun son n’en sortit. Cette question le prenait au dépourvu. Il n’aurait jamais envisagé cette idée, ça ne lui était même pas passé par la tête. Sa petite fille, sa Océane, fuguer ? Non. Impossible. Il hocha négativement la tête.

— Une dernière chose, avant de partir, reprit l’enquêteur, et réfléchissez bien avant de répondre. Y aurait-il quelqu’un, n’importe qui, qui pourrait vous vouloir du mal, à vous ou à votre fille ? Un ex-conjoint, un ancien criminel ?

— Non, bien sûr que non. Qui pourrait nous vouloir du mal à ce point ?

C’est Véronique qui, sortie de son mutisme, venait d’articuler faiblement ces mots. Éric Delorme, quant à lui, demeurait silencieux. Comme pour répondre à cette question, il avait entendu à nouveau cette voix, cette phrase :

Si j’étais vous, j’arrêterais un peu de me surveiller moi. Disons que je surveillerais plutôt ma fille…

Les deux enquêteurs lui lancèrent un regard insistant, intrigués par son silence. Il leur répondit par un regard désespéré, puis prit la main de sa femme en espérant que ses collègues comprendraient. Aussitôt, l’un d’eux demanda à Véronique si elle n’avait pas une photo récente d’Océane à leur prêter, de même qu’une brosse contenant encore quelques-uns de ses cheveux. Surprise de ce soudain changement de sujet, Véronique répondit par l’affirmative. Elle se leva lourdement, puis monta à l’étage supérieur, là où étaient rangés les albums photos. 

Sachant qu’il avait peu de temps devant lui, Éric se hâta de dire tout ce qu’il savait, malgré la boule d’émotion et les sanglots qui lui obstruaient la gorge.

— Il y a un homme, peut-être. Fort probablement, même. Je l’ai interrogé une bonne partie de la journée relativement au meurtre d’une femme survenu il y a un peu plus d’une semaine. Il s’appelle William Hébert. À la fin de l’interrogatoire, après que je l’aie un peu secoué, il a fait allusion à ma fille. Ça m’a surpris et inquiété. Sur le coup, j’ai cru que c’était de la provocation, des paroles en l’air, mais mon instinct m’a poussé à le prendre au sérieux. J’ai presque aussitôt appelé ma femme pour savoir si Océane était à la maison…

Il se tut lorsqu’il entendit du bruit en provenance de l’étage. Sa femme pleurait. Tandis que ses collègues se levèrent, il hésita une seconde, impuissant. Que pouvait-il faire ? Comment réconforter Véronique alors qu’il était lui-même dépassé par les événements ? Mais au regard que ses confrères lui adressaient, il comprit qu’il devait monter.

Au deuxième, il trouva son épouse effondrée au sol, une boîte pleine de photos renversée devant elle. Des photos d’Océane. Leur fille lorsqu’elle n’était qu’un bébé, leur fille assise sur les genoux du père Noël, leur fille à vélo... Leur fille, heureuse.

Des larmes montaient aux yeux d’Éric, mais il les essuya. Il devait être fort et solide, ne serait-ce que pour Véronique. Il la prit dans ses bras. Lorsque les sanglots de sa douce se calmèrent, il prit la photo la plus récente qu’il vit et la lui posa dans une main. Les deux se relevèrent et descendirent l’escalier, appuyés l’un sur l’autre. Véronique tendit la photo et la brosse aux inspecteurs, puis Éric raccompagna ceux-ci jusqu’à la porte. Ce faisant, il leur chuchota le plus bas possible :

— Je ne veux pas que ma femme sache pour Hébert. Pas avant que nous soyons certains. Cet homme est dangereux et ça l’inquiéterait inutilement. 

Les deux enquêteurs consentirent du regard, puis l’un d’eux dit, autant à Delorme qu’à Véronique :

— Nous ne négligerons aucune piste et nous ferons tout le nécessaire pour retrouver votre fille, soyez-en assurés. D’ici là, bon courage.

La porte se referma sur eux. Tout en fixant celle-ci, Éric réfléchissait à ces propos : Nous ferons tout le nécessaire pour retrouver votre fille. Il n’avait aucun doute sur ce point. Même qu’il était persuadé que la police retrouverait Océane. Ce qui l’inquiétait, c’était de savoir dans quel état on la retrouverait…

Gardant ses inquiétudes pour lui-même, il retourna dans la cuisine d’un pas lourd pour enlacer Véronique. Tandis qu’elle appuyait sa tête sur son épaule, il lui murmura à l’oreille :

— Ils vont la retrouver saine et sauve rapidement, j’en suis certain.

Son cœur se serra. Il n’avait pas l’habitude de mentir à sa femme.


Jour 2

 

Chapitre 6

 

Deux ans plus tôt

 

Une voiture sport se gara devant une toute petite maison mal entretenue ; le gazon n’avait probablement pas été taillé depuis un mois, les fenêtres étaient trop sales pour qu’on puisse voir au travers et la peinture de la porte était écaillée. 

Un grand blond sortit de la voiture et boutonna son veston. Après quoi, il resta là, immobile, à observer la maison de son enfance, qui n’avait presque pas changé. L’espace de quelques secondes, il ferma les yeux et laissa les souvenirs assaillir son esprit. Il revoyait cette même maison, quelque vingt ans plus tôt. À cette époque, elle était bien entretenue. Un jour, alors qu’il n’était qu’un gamin, il jouait sur la pelouse. Il tentait maladroitement de jongler avec un ballon et de feinter des adversaires imaginaires avec des jeux de pied plutôt malhabiles. À un moment, le ballon était parti plus fort que prévu et avait fracassé une fenêtre. Même si ce souvenir datait de plus de vingt ans, l’homme ressentait encore aussi fortement la peur qui lui avait alors noué l’estomac. Paralysé par ce sentiment, l’enfant regardait fixement la fenêtre, sans trop savoir quoi faire. Ensuite, la voix de sa mère avait retenti. Un cri à la fois rauque et aigu, des mots légèrement arrondis par l’alcool. Des sacres, des insultes. Après, une main qui s’agrippait à ses cheveux. S’ensuivit un élancement alors qu’il se faisait traîner dans la maison. Une fois à l’intérieur, sa mère l’avait projeté sur le sol, directement sur les éclats de verre, ce qui provoqua de multiples morsures, tant sur ses genoux que sur ses tibias. Il reçut le manche du balai sur le crâne, tandis que sa mère le menaçait des pires sévices s’il ne trouvait pas un moyen de réparer la fenêtre.

L’homme à la chevelure blonde se frotta les yeux et tenta de chasser ces souvenirs quelque peu douloureux. Tant bien que mal, il refoula sa colère en gardant en mémoire la raison de sa visite : il venait faire la paix avec son passé et se réconcilier avec sa mère malade. 

Il s’avança calmement vers la maison, monta les quelques marches menant à la porte d’entrée et sonna. Quelques secondes passèrent, puis il entendit une voix faible, celle d’une femme âgée et malade. Mais derrière cette faiblesse, il reconnaissait la froideur et la haine latente subies durant toute son enfance.

Il entra et se dirigea vers la voix, sans éprouver la moindre difficulté à se remémorer les lieux. Il trouva sa mère installée dans sa chaise berçante, la même qu’elle avait alors qu’il n’avait qu’une dizaine d’années. Près de la chaise, la même petite table, encore et toujours encombrée de bouteilles de bière vides. Un seul changement : quatre ou cinq contenants de pilules s’y étaient ajoutés. 

En voyant son visiteur, la vieille femme plissa les yeux pour tenter de l’identifier. Au bout d’un moment, un rire gras et amer s’échappa de sa gorge. Elle venait de reconnaître son fils, malgré ses habits chics et ses cheveux courts impeccablement coiffés.

— Toujours aussi prétentieux, à ce que je vois ! Tu n’as pas changé d’une miette depuis la dernière fois. En fait… oui… t’es encore plus maigrichon qu’avant.

À nouveau, l’homme se sentit assailli par une vague de souvenirs. Cette voix, cette même voix qu’il avait entendue tant de fois déverser un flot d’insultes, de menaces, de reproches et de critiques. Cette fichue voix qu’il avait tant craint, tant haïe.

— Bonjour, maman, moi aussi je suis content de te voir.

— Regardez-moi ça ! Ça se croit intelligent avec ses commentaires arrogants !

La vieille sortit un mouchoir de sa chemise, toussa un bon coup dans celui-ci et demanda :

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Je suis venu prendre de tes nouvelles, voir comment tu vas.

— Je vais très bien. Maintenant que tu as la conscience tranquille, tu peux partir.

William serra les poings pour s’efforcer de contenir sa fureur. Il avait fait l’effort de venir voir sa mère, de se déplacer jusqu’à cette vieille cabane toute décrépie, et cette femme osait l’insulter, le critiquer ! Longtemps auparavant, elle jouissait d’une emprise sur lui, mais à présent, plus question de tolérer un tel affront. Il prit de grandes respirations et parvint à se calmer. 

William avait été patient et résilient. Tout au long de son enfance, il avait enduré les insultes, les coups et les critiques de sa mère. Avec le temps, il s’était créé une sorte de barrage en lui, un barrage entre le monde extérieur et ses émotions, comme dans les centrales hydroélectriques. Il avait érigé un énorme mur en ciment pour retenir les torrents de fureur, de haine et de rage qui l’envahissaient à chaque coup, à chaque cri. Mais comme c’est le cas avec tous les barrages, les coups répétés finissent par user tranquillement le ciment, qui s’affaiblit et se fatigue. À un moment, un seul petit coup, une seule petite insulte, et le mur s’effondre. Il se fissure, craque, se détruit, et tout ce qu’il retenait se déverse de façon incontrôlable. À ce moment précis, c’est ce qui se passa dans le for intérieur de William Hébert. Une fissure venait d’apparaître dans son barrage.

— Eh bien, toi non plus, tu n’as pas changé. Toujours aussi gentille.

— Insolant ! Tu oses venir m’insulter dans ma maison, moi, ta mère ? Je t’ai élevé, je t’ai nourri, et tu as le culot de me critiquer ? Sans moi, tu ne serais rien ! 

La mâchoire crispée, Hébert ne réussit à se contenir qu’avec peine. La fissure en lui s’agrandissait. Il s’apprêtait à dire quelque chose à la vieille femme qui lui faisait face, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

— Sors de chez moi ou c’est moi qui te ferai sortir.

Elle lui avait hurlé cette dernière phrase en plein visage. Il bouillonnait. Elle le voyait, elle le sentait. Elle se redressa du mieux qu’elle put, se racla la gorge et cracha. 

William regarda le bout de sa chaussure pour contempler le liquide visqueux et brunâtre qui dégoulinait de celle-ci. La rage montait en lui, le barrage cédait. Il allait exploser. C’était le coup de trop. 

Quelques minutes plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit brusquement, puis se referma. Hébert se dirigea calmement vers sa voiture, ouvrit la portière et démarra. Enfin, les souvenirs s’estompaient. La voix dans sa tête avait cessé de hurler, de l’insulter. Il appuya sur la pédale et quitta les lieux en faisant crisser les pneus. Pas un regard en arrière. Il ne reverrait jamais cette femme et cette maison. 

Roulant à toute vitesse, il fulminait toujours. Sa mère avait osé l’insulter, elle avait osé dire qu’il était devenu l’homme qu’il était grâce à elle. Quelle idiotie ! Elle n’avait jamais rien fait pour lui, elle l’avait toujours détesté, négligé et critiqué. Elle ne l’avait jamais aimé comme une mère doit aimer son fils. Elle était allée trop loin, aujourd’hui, et elle le regrettait désormais amèrement.

À cette pensée, un sourire déforma le visage de l’avocat. Il savait à présent que sa mère ne l’insulterait plus, car elle venait de payer pour tout ce qu’elle lui avait infligé. Et il avait fait ce qu’il était venu faire : il était maintenant en paix avec son passé.

 

***

 

Deux jours plus tard, une infirmière vint vérifier si la femme se portait bien. Elle entra dans la maison et trouva sa patiente morte. Les médecins, après quelques examens, établirent la cause du décès : surdose de médicaments, possiblement un suicide. 

En lisant ces informations dans le journal, quelques jours plus tard, un voisin se remémora le jeune homme qui avait claqué la porte, pour ensuite grimper dans une voiture et partir en trombe. Ne sachant trop qu’en penser, il décida de prévenir la police. 

L’enquêteur Delorme écouta ce que le vieil homme avait à dire, mais ne se livra pas à une très longue enquête. Les faits étaient clairs : la femme avait perdu la vie à la suite d’une surdose volontaire. L’affaire était close.


L n’avait plus unil n

 

Véronique était restée au lit très tard, ce matin-là. Non pas qu’elle avait longuement dormi. Loin de là, en fait. Non. À dire vrai, elle avait bien peu dormi ; quelques heures, par-ci par-là, entrecoupées de cauchemars, de crises de larmes et d’insomnie. Elle ne cessait de penser à sa fille. 

Elle ne pouvait faire autrement que de l’imaginer enfermée dans une pièce sombre, seule, malheureuse et affamée. Ou alors, étendue quelque part sur le bord d’une route… Mais cette image, ainsi que tout ce qu’elle impliquait, ne restait pas longtemps dans son esprit, parce qu’aussitôt, elle fondait en larmes et perdait tous ses moyens. Elle paniquait. La chair de sa chair, son propre sang. Sa fille. Sa chérie. Disparue, prisonnière et triste. 

À quoi bon se lever ? À quoi bon poursuivre ses activités, sa vie, alors qu’on a perdu sa fille, la prunelle de ses yeux ? Véronique avait donc passé des heures et des heures à se retourner dans son lit, jamais tout à fait bien ou confortable, jamais non plus assez mal pour vouloir se lever. Bien que sa motivation à rester là à ne rien faire fut presque inébranlable, sa vessie, elle, n’était pas d’accord. Vers 11h00, Véronique ne put plus ignorer les signaux que son corps lui envoyait et dut se glisser hors du lit. Elle se sentait engourdie, autant par la fatigue que par le chagrin et le désespoir.

À chaque minute qui s’écoulait hors de son lit, et bien malgré elle, son corps se réveillait lentement. Aussi, la faim se mit à lui tirailler l’estomac. Sa bouche était sèche et ses membres, bien qu’encore lourds, ne demandaient qu’à être réveillés. Même qu’étrangement, l’engourdissement léthargique qui l’habitait quelque temps plus tôt avait complètement disparu. À la place, une énergie soudaine la gagnait, animée par un désir de se mettre en action, d’agir, de s’occuper les mains et l’esprit. Tout, n’importe quoi, sauf retourner seule avec elle-même, et encore moins seule avec cette image, cette pensée sordide : sa fille, froide, blanche, raide, allongée dans les hautes herbes, sur le bord d’une route.

Maintenant dans la cuisine, Véronique trouva une note écrite par Éric sur le comptoir. 

 

Je suis parti au bureau. Je te tiens au courant dès que j’ai des informations. Repose-toi.

Je t’aime.

 

Elle lut la note au moins trois fois, puis la jeta à la poubelle. Elle serait seule toute la journée. Seule avec sa tristesse. 

Par automatisme, elle ouvrit le réfrigérateur pour contenter son estomac, qui lui hurlait de le nourrir. Or, peu importe où son regard se posait, elle ne trouvait rien qui l’intéressât. Elle se surprit même à sonder chaque tablette, chaque tiroir, à en extraire tout ce qui n’était plus bon, ou alors ce dont elle ne se servait jamais.

Oubliant son déjeuner, elle se retrouva rapidement à faire un grand ménage de la cuisine. Le réfrigérateur, le garde-manger, les armoires… tout y passa. Une fois la pièce parfaitement propre, elle s’assit une petite minute. Toutefois, sitôt arrêtée, une image l’assaillit : sa fille, froide, blanche, raide, allongée dans les hautes herbes, sur le bord d’une route. 

Elle se releva aussitôt, prit un torchon, des produits nettoyants, et se remit à l’action. Salle de bain, salon, chambres à coucher. Elle fit le grand ménage de toute la maison. Dès qu’elle s’arrêtait, une même image l’assaillait : sa fille, froide, blanche, raide, allongée dans les hautes herbes, sur le bord d’une route.

Alors elle continuait, sans s’arrêter. La seule pièce qu’elle n’osa pas toucher fut la chambre d’Océane. Parce que, dès qu’elle s’en était approchée, dès qu’elle avait poussé la porte, une image lui était venue : sa fille, froide, blanche, raide, allongée dans les hautes herbes, sur le bord d’une route.


Chapitre 8

 

Delorme était installé au volant de sa voiture, dans le stationnement du poste de police. Le matin même, il avait perdu un temps fou à hésiter. Il commençait à se préparer, puis les forces lui manquaient. Il s’affalait sur une chaise, en larmes. Alors qu’il s’efforçait d’attacher sa cravate, il s’était revu quelques mois plus tôt. Il était debout, devant le comptoir de la salle de bain, sa fille assise sur celui-ci. Il regardait régulièrement sa montre, conscient d’être en retard. Mais Océane insistait pour l’aider à nouer sa cravate alors qu’il se brossait les dents. La pauvre était bien trop jeune pour comprendre comment bien faire le nœud, mais Delorme ne pouvait s’empêcher de sourire en voyant la grimace qui déformait le visage de sa fille pendant qu’elle tentait de démêler le nœud qu’elle venait de faire dans la cravate. Après avoir enfin terminé de se brosser les dents, il avait empoigné sa fille sous les aisselles, l’avait gratifiée d’un dégoulinant baiser garni de dentifrice, puis avait filé dans sa chambre pour récupérer une nouvelle cravate. 

Après quoi, il s’était retrouvé dans la cuisine afin de se faire couler un café. Presque aussitôt, un nouveau souvenir. Sa fille, avec la tasse de café de Véronique à la main. Elle allait la lui porter, alors que cette dernière faisait son entrée dans la pièce. La douce Océane, avec sa chevelure en bataille, avait discrètement voulu goûter à la boisson chaude, juste pour voir. Elle avait grimacé, avant de recracher sa gorgée dans la tasse et de jeter un coup d’œil autour d’elle, pour s’assurer que personne ne l’avait vue. Éric, qui avait observé la scène, riait de bon cœur avec la petite, prise en flagrant délit.

Finalement, après bien des hésitations, après que des dizaines d’autres souvenirs l’aient tourmenté, l’enquêteur avait choisi d’aller travailler, certain que se changer les idées lui ferait le plus grand bien. Maintenant qu’il était temps de sortir de son véhicule pour entrer dans le poste, il n’était plus certain de son choix.

Hésitant, il cherchait à retarder le plus possible le moment de faire face à tous ces visages désolés, à tous ces regards empreints de pitié. Soudain, il se mira dans le rétroviseur. C’était encore pire qu’il le croyait. Il avait les cheveux en bataille, la barbe encore plus négligée qu’habituellement et les yeux rougis par la fatigue. Sans oublier les cernes sous ses yeux, souvenirs de la nuit d’insomnie qu’il venait de passer.

La veille, il s’était couché vers minuit. Pourquoi pas plus tôt ? La réponse semble idiote, mais c’est simplement qu’il avait l’habitude d’aller border sa fille avant d’aller lui-même dormir. Ainsi, il n’avait pas eu la force d’aller au lit sans avoir effectué ce petit rituel. Cependant, une fois les douze coups de minuit sonnés, il avait dû se faire à l’idée : sa fille ne reviendrait pas à la maison ce soir-là et il ne pourrait pas la border. 

Il était donc allé se coucher auprès de sa femme. Allongés dans le lit, ni Véronique ni lui n’avaient réussi à fermer l’œil avant trois ou quatre heures du matin. Jusqu’à ce moment, son esprit n’avait pas cessé de travailler, de parcourir sa mémoire et de se perdre en hypothèses. 

Évidemment, après un certain temps, il avait fini par sombrer dans un sommeil agité, avant de se réveiller au moindre bruit, au moindre courant d’air. Ce répit n’avait malheureusement duré que deux heures ; vers cinq ou six heures, ses yeux s’étaient ouverts pour ne plus se refermer de la nuit, alors qu’un nouveau sentiment de culpabilité le gagnait. Il avait délibérément caché à sa femme la menace faite par William Hébert. Il avait caché à sa femme le principal suspect de l’enlèvement de leur fille.

Voilà près de vingt ans qu’ils étaient mariés, Véronique et lui. Près de vingt ans d’amour, de complicité et d’honnêteté, puis il venait de gâcher toutes ces années de franchise et de confiance mutuelle. Tout ça pour quoi ? Pour protéger sa femme, pour se protéger lui-même, pour se déculpabiliser ? 

Étrangement, malgré ces réflexions, Éric hésitait toujours à avouer la vérité à sa bien-aimée. Il se sentait incapable de faire face à la détresse, à la peur, et probablement à la colère que cette information engendrerait chez Véronique. Il était donc resté allongé dans le lit, à peser le pour et le contre, jusqu’à ce qu’il prenne finalement une décision. Il lui parlerait le soir venu.

À présent, c’était l’heure de faire son entrée au poste de police. Il abandonna donc à regret le confort de sa voiture et pénétra dans le bâtiment. Comme prévu, il eut droit à des regards désolés, à des petits mots d’encouragement inutiles comme : « Je suis certain qu’ils vont la retrouver bientôt », ou encore : « Si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis là ». À cela venaient s’ajouter les petites tapes sur l’épaule et les sourires gênés. Il avait eu tort de venir travailler, il n’était pas prêt à tout cela ; il n’était pas préparé à affronter la vérité.

Rapidement, il se réfugia dans son bureau, où l’attendait une note collée à l’écran de son ordinateur. Il la lut et un certain réconfort le gagna.

 

Nous interrogeons William Hébert à 9h30. Si ça t’intéresse, viens jeter un coup d’œil.


Chapitre 9

 

À 9h30, Éric était installé derrière le miroir de la salle d’interrogatoire pour pouvoir observer William Hébert. À la vue de cet homme, il éprouvait une haine sans limites. Son air hautain, son regard méprisant, son sourire hypocrite… tout chez lui le répugnait. 

Seul avec ses idées noires, il n’avait pas remarqué l’entrée des deux enquêteurs responsables du dossier relatif à l’enlèvement de sa fille. Toutefois, sitôt l’interrogatoire commencé, il quitta ses pensées pour se concentrer sur l’échange qui se déroulait sous ses yeux.

— Bonjour, monsieur Hébert. Je suis l’enquêteur Carl Dupuis et voici mon collègue, l’enquêteur Frédéric Laporte. Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra et sera retenu contre vous…

— Inutile d’en dire plus. Je suis avocat, je connais mes droits et je sais me débrouiller dans une salle d’interrogatoire.

Vraisemblablement, l’enquêteur Dupuis ne s’attendait pas à une telle arrogance. Il resta momentanément silencieux, puis finit par reprendre.

— D’accord, monsieur Hébert. Dans ce cas, passons aux choses sérieuses. Que faisiez-vous hier en fin d’après-midi, entre quinze et seize heures ?

Court silence, durant lequel Hébert réfléchit. Dans son coin, Éric le jaugeait. L’avocat jouait la comédie tout autant qu’il s’amusait. Finalement, il répondit :

— J’étais dans cette salle d’interrogatoire avec l’enquêteur Delorme. Ensuite, je suis allé au bureau jusqu’à environ 17h30. Demandez à ma secrétaire, elle vous le confirmera.

Les deux enquêteurs se regardèrent quelques secondes. Encore une réponse à laquelle ils ne s’attendaient pas. Sans plus attendre, l’enquêteur Laporte sortit de la salle d’interrogatoire pour aller vérifier les propos du suspect. Pendant ce temps, Dupuis poursuivit l’entretien.

— Justement. Parlez-moi de l’interrogatoire d’hier. Que vous voulait l’enquêteur Delorme ?

— Je ne suis pas obligé de répondre à cette question, vous le savez aussi bien que moi. Mais je vais le faire tout de même, pour prouver ma bonne foi. Il m’a interrogé parce qu’il croit que j’ai commis certains crimes.

— Et s’est-il passé quelque chose de particulier lors de l’interrogatoire ?

— Oui. Vous le savez probablement déjà, d’ailleurs, mais pour vous rafraîchir la mémoire, vous n’avez qu’à regarder les marques dans mon cou… juste ici. C’est là que votre collègue m’a pris à la gorge.

Hébert ne regardait pas l’enquêteur en pointant les marques violacées dans son cou. Il regardait plutôt par-dessus son épaule, en direction du miroir. Il savait que Delorme assisterait à l’interrogatoire et il profitait de l’occasion pour lui lancer le message qu’il regretterait de lui avoir infligé ces marques. Dupuis observa rapidement ces marques, prit quelques notes en feignant de s’y intéresser, puis reprit.

— Il vous a fait ça comme ça ? Sans raison ?

À ce moment, Delorme aurait juré voir un léger et discret sourire de satisfaction apparaître sur le visage de William Hébert, qui répondit aussitôt :

— Je lui ai dit qu’il perdait son temps à me surveiller, qu’il avait probablement des choses beaucoup plus importantes à faire. J’ai l’impression qu’il ne m’a pas cru… 

Delorme fulminait. Il l’aurait à nouveau saisi à la gorge s’il avait pu. C’était une provocation directe. Hébert venait de lui passer le message que c’était bel et bien lui qui détenait sa fille. Il en était certain.

— Quels mots avez-vous employés, précisément ?

Dupuis, imperturbable, ne semblait pas avoir porté attention à la dernière phrase du suspect.

— Je ne me souviens pas clairement des mots que j’ai utilisés, mais c’est ce que ça voulait dire.

L’enquêteur prit à nouveau des notes. Durant ce temps mort, son collègue revint dans la salle, lui murmura quelques mots à l’oreille et s’assit. 

— Eh bien, il semblerait que vous ayez dit la vérité ; votre secrétaire vient de nous confirmer votre alibi. Mon collègue va vous conduire à la sortie et nous vous recontacterons si jamais nous avons d’autres questions.

— N’hésitez pas, je suis toujours prêt à aider la police.

L’avocat se leva et se dirigea vers la sortie, accompagné de l’enquêteur Laporte. Avant de sortir, il hésita, se retourna et demanda, le regard toujours fixé sur le miroir :

— Mais pourquoi me questionner sur mon interrogatoire d’hier ? Serait-il arrivé quelque chose à l’enquêteur Delorme ? 

Le principal intéressé ne comprit pas la réponse de son collègue. Submergé par la rage, il donna un coup de poing sur la table devant lui, alors qu’il luttait contre l’envie d’aller enlever le sourire qu’arborait William Hébert en sortant de la salle d’interrogatoire.


Chapitre 10

 

— Vous le laissez partir ? Vous n’avez rien compris ? Vous n’avez pas remarqué ses provocations, ses sous-entendus ?

Delorme avait attendu qu’Hébert soit parti avant de se précipiter dans le bureau de Dupuis. Bouillonnant, les mots sortaient de sa bouche sans retenue.

— Cet homme a enlevé ma fille et maintenant, il me rit au nez ! Et vous, vous le laissez filer !

Dupuis resta calme. Lorsqu’il fut certain que Delorme avait terminé, il répondit sans hausser le ton :

— Il a un alibi. Il était bel et bien à son bureau au moment où Océane a disparu. 

— C’est impossible ! C’est lui, je le sais, je le sens ! 

— Il a un alibi solide. D’ailleurs, ce sont des informations que je ne devrais même pas te donner. Je te tiens au courant et je continuerai de le faire parce que je te respecte et que je voudrais qu’on fasse la même chose pour moi si j’étais à ta place, mais ne viens pas critiquer mes méthodes… 

Un lourd silence s’étira entre les trois hommes. Ce fut Delorme qui le rompit le premier.

— Je… Désolé, tu as raison.

Éric marqua un nouveau silence, que Carl sembla comprendre.

— Comme je viens de te le dire, expliqua-t-il, il a un alibi. Sa secrétaire a tout confirmé et elle semblait sincère. Mais je ne l’aime pas non plus, ce William Hébert. Il est arrogant. Il n’est pas blanc comme neige et sur ce point, je te crois. Mais pour le moment, il ne peut pas avoir enlevé ta fille.

Delorme restait silencieux. Quelque chose clochait. C’était Hébert, il en était certain. Pourtant… Il remercia son confrère et retourna à son bureau. Dès qu’il y fut, il s’assit et réfléchit. Hébert avait enlevé sa fille, il devait l’avoir enlevée. Sinon, pourquoi tous ces petits messages jumelés à sa menace de la veille ? Dans ce cas, comment pouvait-il avoir un alibi ? Comment était-ce possible ? Sa secrétaire avait-elle menti pour le protéger ? Ou peut-être qu’il avait un complice ? Quoiqu’un individu aussi imbu de lui-même aurait bien du mal à faire confiance à un autre homme pour réaliser une tâche aussi risquée. Puis, dans l’optique où c’était l’option à envisager, une autre question se présentait : qui était ce complice ? Difficile à dire et d’autant plus difficile à prouver. Une autre possibilité ne cessait de tourmenter l’enquêteur : était-ce lui, Éric, qui s’imaginait tout ce scénario ? Hébert était-il vraiment innocent ?

 

***

 

15h45

 

Cela faisait une journée entière qu’Océane avait disparu. Et toujours rien ; aucun indice, pas de suspect. Seul un grand vide subsistait. Un grand trou, où auparavant se trouvait la petite. Durant cette journée, Delorme n’avait pas vraiment réussi à travailler. Il était resté assis à son bureau pour tenter d’éplucher les anciennes enquêtes sur Hébert ; s’il ne pouvait pas le relier à la disparition de sa fille pour le moment, il trouverait un moyen de l’arrêter, coûte que coûte.

Or, il avait la tête ailleurs. Après cinq minutes à travailler, il se perdait chaque fois dans ses pensées. Parfois, il revivait des moments passés avec sa fille ; il pensait à elle, à tous leurs moments de bonheur maintenant perdus. Ou encore, il imaginait toutes les situations dans lesquelles pouvait se trouver Océane. Océane, Océane. Toujours Océane. Elle revenait sans cesse hanter son esprit, accompagnée d’une peur aussi constante que paralysante. Dans ces conditions, inutile de s’entêter à travailler, ça ne servait à rien. Delorme se décida donc à partir.

Tandis qu’il quittait son bureau, l’enquêteur Laporte l’intercepta. Il n’était pas confiant, pas fier ou rassuré, mais un certain espoir semblait l’habiter.

— Éric, je crois que nous tenons quelque chose. C’est encore mince, comme piste, mais c’est bel et bien une piste. Nous avons cinq témoins qui ont vu une voiture suspecte rôder dans les alentours du parc entre 15h30 et 15h55.

— Quelle voiture ? Celle de William Hébert ? 

Alors que l’espoir gagnait Delorme, le regard de Laporte se teinta.

— Non, désolé. Une voiture rouge, assez vieille, fabriquée entre 2000 et 2005. Une Honda Civic.

— Vous ne connaissez probablement pas sa plaque d’immatriculation ? questionna Éric, visiblement déçu.

— Non… Évidemment, ce n’est rien de solide, mais nous allons lancer un avis à tous les policiers de la région pour qu’ils surveillent ce type de voiture, et nous ferons des recherches dans nos bases de données.

— Oui, c’est le mieux qu’on peut faire. Merci de m’en avoir informé. 

Delorme partit sans le moindre au revoir, trop absorbé par ses pensées. Une Honda Civic rouge. Vieille. Hébert aurait donc volé ou acheté une vieille voiture dans le seul et unique but d’enlever Océane ? Évidemment, c’était la meilleure option.

Mais c’était sans compter son alibi. Décidément, Hébert avait tout planifié et très bien orchestré son crime... Si c’était bien lui qui l’avait commis. 

Non, c’était certainement lui ; ça ne pouvait être que lui.


Chapitre 11

 

Au volant de sa voiture, Delorme ne cessait de réfléchir. Il devait trouver une explication. Il tentait d’analyser la situation dans tous les sens, mais il ne comprenait pas. Hébert ne pouvait être et à son bureau et en train d’enlever Océane. Soit la secrétaire mentait, soit il se trompait. Il ne voyait pas d’autre solution.

Une voiture qui le dépassa l’interrompit dans ses réflexions. Il ne pouvait la quitter des yeux ; c’était une voiture rouge et vieille. Il accéléra, pour ne pas la perdre de vue. Et si c’était par le chauffeur de cette voiture que sa fille avait été enlevée ?

Il accéléra, dans le but de la dépasser. Il jeta un coup d’œil devant lui et aperçut un feu de circulation. Il s’arrêterait juste à côté de la Honda Civic, verrait son conducteur et il saurait. Il freina, puis s’immobilisa, imité par le conducteur de la voiture rouge. Ils étaient côte à côte.

Delorme ne tenait plus en place. Il fixa longuement le chauffeur. Un homme bien habillé, cheveux blonds, un sourire mauvais aux lèvres. L’enquêteur ne savait quelle émotion ressentir ; devait-il être heureux d’avoir une preuve contre Hébert, ou bien fou de rage ? C’était comme si son cerveau ne lui obéissait plus. Il avait le regard rivé sur l’homme.

Un coup de klaxon le réveilla. Déboussolé, il regarda devant lui. Le feu de circulation venait de tourner au vert. Ses yeux fixèrent à nouveau la voiture rouge, toujours à ses côtés. Ce qu’il vit l’inquiéta au plus haut point. Le conducteur était un homme d’une cinquantaine d’années, avec une barbe naissante qui lui couvrait les joues. Ce n’était pas William Hébert.

Décontenancé, dans une confusion extrême, Éric appuya sur l’accélérateur. Il fit le reste du trajet sans trop en être conscient, plongé dans sa tête. Il devenait paranoïaque. Son esprit venait de lui jouer un bien mauvais tour. Ça l’inquiétait. Perdait-il la tête ? Hébert était-il le vrai coupable ou était-ce encore son imagination et sa haine qui altéraient son jugement ? Alors qu’il réfléchissait, Delorme entendit une voix, faible et éloignée…

— Éric ! Est-ce que ça va ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

Il sortit de sa torpeur, puis revint complètement à lui. Il était debout, dans la cuisine. Chez lui. Sa femme le regardait, visiblement inquiète. Il finit par lui répondre :

— Oui, oui… je vais bien. Je suis juste un peu fatigué. Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit.

— Je sais. Moi non plus. Je n’arrêtais pas de penser à… Tu sais ce que je veux dire.

Attristés, tous deux se regardèrent. Ils constataient soudain l’ampleur de la situation, ainsi que les ravages que la dure réalité avait provoqués sur l’autre. Chacun voyait la fatigue et la détresse de l’autre.

Sans un mot, ils s’enlacèrent fortement. Au contact de l’autre, toutes les barrières se rompirent en eux et ils fondirent en larmes. Combien de temps restèrent-ils dans cette position ? Ils ne sauraient le dire. Une heure, peut-être, mais qui leur sembla une minute. Ils se séparèrent finalement, le cœur toujours en miettes, mais légèrement apaisé.

Encore en silence, ils se préparèrent un repas. En fait, ils se contentèrent de sortir ce qui se trouvait dans le réfrigérateur et de réchauffer le tout. Assise face à Éric pour déguster son plat, Véronique brisa le silence.

— J’écoutais la télévision, ce matin. Ils ont montré la photo d’Océane. 

Le silence se réinstalla, silence durant lequel le couple se regarda dans les yeux. Les deux se comprenaient. Cette photo diffusée aux nouvelles avait rendu la disparition de leur fille bien réelle ; ce n’était pas un cauchemar. En fait, si. C’était un cauchemar, mais un cauchemar bien réel. Trop réel. Au bout d’un moment, ce fut au tour d’Éric de rompre le silence.

— Je dois t’avouer quelque chose… Hier, je ne t’ai pas tout dit. Quand je t’ai appelée, ce n’était pas par hasard. Je sortais d’un interrogatoire avec un suspect, qui a parlé d’Océane. 

Un lourd silence s’ensuivit. Incapable de supporter celui-ci, Éric poursuivit.

— C’est lui, je crois. William Hébert, qu’il s’appelle. Il a été interrogé aujourd’hui. 

Encore le même silence, qui s’épaississait.

— Évidemment, il n’a rien avoué. Mais je l’ai vu et je suis convaincu que c’est lui le coupable.

Pour toute réponse, Véronique regarda fixement son assiette en malmenant un morceau de carotte avec sa fourchette. Delorme, fatigué, ne savait trop que dire. Il n’arrivait pas à trouver les bons mots, à trouver comment dire la vérité à sa femme sans détruire tous ses espoirs de revoir leur fille un jour.

— C’est un homme haineux, violent.

Interprétant cette fois le silence de son épouse comme de la peur, il détourna la discussion.

— Cinq personnes ont remarqué une voiture suspecte. Une vieille Honda Civic rouge, usinée quelque part entre 2000 et 2005. C’est probablement dans cette voiture qu’Océane…

— Arrête ! Tais-toi ! Je ne veux pas le savoir et je ne veux plus rien entendre à propos de ça ! Je ne veux pas savoir qui l’a enlevée ni comment ni pourquoi. Je ne veux pas savoir !

Éric se tut et regarda Véronique. Elle qui ne criait pratiquement jamais venait de lui hurler ces mots avec violence. Il ne comprenait pas. Comment pouvait-elle ne pas vouloir savoir ? Et leur fille, dans tout ça ? Elle ne voulait pas la retrouver ? Alors que lui voulait tout savoir pour aider, être utile, elle voulait éviter tout ce qui rendait la situation réelle et ne voulait surtout pas savoir ce que subissait probablement leur fille au moment même où ils se parlaient. Il n’y comprenait rien et n’avait rien d’autre à dire. Il termina son souper sans rien ajouter, question de respecter le souhait de sa conjointe.

Le reste de la soirée fut étrange. Éric s’installa devant la télévision, mais après deux heures, se rendit compte qu’il avait oublié de l’allumer. Il avait passé tout ce temps à penser, à se souvenir. Il revoyait sa fille, plus jeune, en train de jouer devant lui avec ses poupées. Il la revoyait rire à pleins poumons devant une émission que lui ne trouvait pas si drôle. Ça lui importait peu, car elle était heureuse.

De son côté, Véronique était montée à leur chambre immédiatement après le souper, sous prétexte qu’elle était morte de fatigue. Mais Éric l’avait entendue sangloter durant toute la soirée. Il avait voulu aller la consoler, puis s’était ravisé. Qu’aurait-il pu lui dire ? Tout va bien aller, ne t’inquiète pas. Ils vont la retrouver. Il n’en aurait pas eu la force, encore moins le courage. Parce qu’il ne le croyait pas vraiment. Il ne savait plus quoi penser ni quoi espérer. À cette seule pensée, il pleura, seul dans son fauteuil.


Jour 3

 

Chapitre 12

 

Six mois plus tôt

 

Assis dans sa voiture, William Hébert fixait la rue depuis une dizaine de minutes, le regard triste. Sa femme le trompait, il en était désormais certain. Il s’en doutait depuis un certain temps déjà, mais il en avait aujourd’hui la preuve.

Ce matin-là, avant de partir travailler, il avait demandé à sa femme si elle aimerait aller souper au restaurant le soir même. Refus catégorique : elle allait manger avec sa meilleure amie. Elle était allée jusqu’à lui reprocher de ne pas se souvenir de cette information et de ne jamais l’écouter. William avait encaissé le coup et s’était excusé. 

Pourtant, durant toute la journée, un doute l’avait tiraillé, un mauvais pressentiment lui avait noué l’estomac. En finissant de travailler, il avait donc décidé de suivre sa conjointe, pour enfin savoir si elle lui était infidèle. Comme il le redoutait, elle n’était pas allée manger avec son amie ce soir-là. Non. Elle s’était rendue dans un petit appartement miteux, chez un homme bedonnant d’une quarantaine d’années. Elle le trompait, plus aucun doute là-dessus.

Il se retrouvait donc seul dans sa voiture, hébété. Après tout ce qu’il avait fait pour elle, c’est ainsi qu’elle le remerciait ? Il lui offrait des fleurs chaque semaine, l’emmenait fréquemment au restaurant… Il l’aimait et elle, elle osait…

En lui naissait peu à peu un sentiment qu’il avait presque oublié. La honte. L’impression d’être un moins que rien, de ne pas être à la hauteur. C’était un discours que sa mère lui avait répété tant de fois qu’il avait fini par y croire. Cette impression, avec le temps, s’était transformée en certitude, qu’il avait mis des années à chasser de sa tête. Et elle, sa femme, elle osait raviver en lui ce sentiment. Sans s’en rendre compte, il entendait la voix de sa mère déverser son venin en l’insultant et le critiquant.

Les quelques larmes qui avaient coulé sur ses joues séchaient tranquillement. Sa tristesse se transforma en haine, ses larmes se tarirent et ses traits se durcirent. Des années plus tôt, il s’était fait une promesse. Celle de ne jamais accepter que quiconque lui fasse revivre une telle honte. Il devait faire taire la voix de sa mère, et ce, pour toujours.

Sur le barrage qu’il s’était construit, à l’intérieur, il avait peu à peu senti l’eau monter. Lentement, mais constamment, le niveau d’eau, le torrent de haine, de frustration, montait, s’amplifiait. Le barrage, ou ce qu’il en restait depuis l’incident avec sa mère, subissait un autre assaut. Et déjà, il y avait un trou béant au centre de celui-ci. Le torrent n’aurait aucune difficulté à l’atteindre, puis à passer. Il le sentait. William songea à résister, à calmer la tempête qui grondait, mais en vain. 

C’est à cet instant, alors que sa haine et sa conviction grandissaient, que le destin lui sourit. L’amant de sa femme venait de quitter l’appartement. L’avocat, un sourire monstrueux aux lèvres, ne réfléchit pas plus longtemps. Il savait ce qui lui restait à faire.

Il attendit une minute, puis deux. L’homme n’était pas revenu ; c’était l’heure de passer à l’action. D’un pas calme, sans la moindre hésitation, il se dirigea vers le petit appartement. Décidément, il avait de la chance ; la porte n’était pas verrouillée. Il l’ouvrit. Souriant à l’idée que c’était presque trop facile, il entra discrètement dans la demeure. 

Après une courte halte dans la cuisine, il marcha vers la chambre à coucher. En entendant les bruits de pas, sa femme demanda : 

— Tu es déjà de retour ? Tu as fait vite. 

Hébert resta silencieux, hébété. Que venait-il faire là ? Envahi par le doute, il envisagea de faire demi-tour. Il aimait cette femme. Elle avait été là pour lui, alors qu’il croyait être indigne d’être aimé par qui que ce soit. 

— Peu importe, viens me rejoindre, j’ai envie de toi…

En un instant, la haine reprit le dessus et le doute se dissipa. Avec cette haine, un calme et une confiance grisante.

— J’arrive, je vais bien m’occuper de toi…

Sa femme figea quelques secondes.  Alors qu’elle reconnut la voix qui avait prononcé ces paroles, elle cacha son corps nu, dans un dernier accès de pudeur. Mais la vraie peur ne la gagna que lorsqu’elle vit William entrer dans la chambre avec à la main le couteau qu’il venait de prendre dans la cuisine. 

La dernière image vue par cette femme fut un visage mauvais, haineux, celui d’un homme qui avait envie de tuer. Le visage de son mari.

 

***

 

L’amant avait trouvé le corps une trentaine de minutes plus tard. William Hébert, toujours dans sa voiture à l’autre bout de la rue, avait souri en voyant l’homme quitter la maison en tentant de dissimuler sa peur. 

À la découverte du cadavre, l’enquêteur Delorme hérita de ce dossier. Lorsqu’il alla voir William Hébert pour lui annoncer la mauvaise nouvelle, celui-ci le dévisagea, mais ne pleura pas. Quand il fut questionné, il répondit froidement, mais l’enquêteur ne le soupçonna pas un seul instant : la femme était morte chez son amant, qui s’était sauvé quelques minutes après. L’affaire était claire et ne laissait aucune place au doute.

Encore une fois, le dossier était clos et William Hébert s’en sortait sans problème.


Chapitre 13

 

Delorme était dans son lit, à fixer le plafond. Il était six heures du matin et il y avait plus d’une heure qu’il n’avait pas fermé l’œil. D’ailleurs, il ne savait pas vraiment pourquoi il s’obstinait à rester couché. Comment espérait-il se rendormir après la nuit qu’il venait de passer ? 

Il avait d’abord rêvé à Hébert, qui se promenait dans le quartier à bord d’une Honda Civic rouge. Delorme voulait le poursuivre et l’arrêter, mais l’avocat restait inaccessible. Par la suite, Éric s’était réveillé en sueur avec une seule image en tête : le sourire mauvais de cet homme et son regard arrogant.

Retrouver le sommeil après ce rêve avait été difficile, mais il y était parvenu, pour cette fois entendre dans ses songes des cris de détresse, ceux de sa fille qui hurlait désespérément : Papa ! Dans son rêve, il était dans le néant, seul au milieu du vide. Il courait en tous sens pour savoir d’où venaient ces cris ; encore une fois, impossible de trouver qui que ce soit. Il s’était réveillé à la suite d’un cri d’agonie plus intense que tous les autres. C’est ainsi qu’il avait terminé sa nuit.

Comprenant qu’il ne s’endormirait plus, Éric se leva et prit une douche chaude pour chasser les vestiges de ses rêves qui l’habitaient encore. Il se fit ensuite couler un café, qu’il sirota en mangeant sans grand appétit un bol de céréales. Il regarda sa montre : 6h25.

À ce moment, une étrange idée lui traversa l’esprit, une sorte d’impulsion. En fait, l’idée ne venait pas tout juste de lui traverser l’esprit ; elle germait depuis qu’il s’était réveillé. Ou peut-être même était-elle apparue la veille, mais il était alors trop occupé à penser à sa fille pour s’y intéresser. Maintenant qu’il s’y attardait, il ne pouvait plus se la sortir de la tête tant l’envie de mettre ce plan à exécution l’attirait.

Quinze minutes plus tard, il était installé dans sa voiture, qui elle, était garée à une distance raisonnable d’une maison assez grande pour abriter une bonne dizaine de personnes, mais qui n’en hébergeait que deux. Plus qu’une seule, en fait. Dans l’entrée, une voiture sport. Sa voiture à lui… William Hébert.

Café à la main, Delorme patienta. Longtemps, même. Durant les vingt premières minutes, aucun mouvement perceptible dans la maison. Toutes les lumières étaient éteintes, personne ne bougeait. Éric attendit encore. 

Après une demi-heure d’attente, il se préparait à partir pour aller travailler, mais son regard fut attiré par une lumière allumée au deuxième étage de la maison. Cela le motiva à patienter encore un peu. Pourquoi pas, après tout ? Quelque temps plus tard, la lumière s’éteignit, pour réapparaître dans ce qui semblait être la cuisine, au premier étage. Une silhouette s’y mouvait doucement.

Tandis que Delorme assistait avec attention au petit rituel matinal de William Hébert, la colère lui remuait les entrailles. L’enquêteur resta là, à épier les moindres faits et gestes de son suspect. Lorsque celui-ci quitta sa maison pour ensuite monter dans sa voiture, Éric resta immobile et s’efforça de ne pas se faire remarquer.

Hébert partit dans la direction opposée à celle où était garé Delorme, qui continua de patienter, le temps de voir où l’avocat s’en allait. Après quoi, il démarra sa voiture et entama sa filature. La voiture sport déambulait dans une multitude de petites rues résidentielles et changeait de direction sans logique claire. Enfin, Hébert entra dans un cul-de-sac. Delorme était fier de son coup. Il se doutait bien qu’il venait de trouver la cachette du criminel, l’endroit où il retenait Océane. Sinon, pourquoi aurait-il pris tant de précautions ? Et pourquoi s’enfoncer dans un cul-de-sac, sinon pour y cacher une fillette ? Éric s’arrêta donc à l’entrée de la rue, empoigna les jumelles qu’il avait apportées pour l’occasion et attendit que l’homme sorte du véhicule.

Il attendit cinq minutes, puis dix. Alors, un doute le gagna. Que faisait donc Hébert, garé là, dans la rue, à attendre ? S’agissait-il vraiment de sa cachette ? Et si... Non, comment aurait-il pu deviner ? Delorme avait pourtant fait preuve de prudence. 

Merde ! C’était évident, maintenant. Éric n’en doutait plus une seule seconde. Il passait pour un idiot, pour un amateur, sans même s’en apercevoir. La voiture qui zigzaguait dans les rues, qui accélérait, puis ralentissait… C’est donc qu’Hébert avait remarqué une voiture derrière lui et qu’il avait voulu vérifier s’il était bel et bien suivi. Ensuite, il avait mené l’enquêteur dans cette rue perdue au beau milieu de nulle part et attendait maintenant, fier de son coup, que l’idiot qui le suivait se rende compte qu’il était grillé.

Frustré, quelque peu honteux de sa stupidité, Delorme repartit en direction du poste de police. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer le sourire hautain qui avait probablement animé le visage de son ennemi, confortablement installé dans sa voiture à rire de lui.

Cette simple image le faisait bouillir. Pire encore, il commençait à se remettre en question. Au cours des trois derniers jours, il n’avait fait que cumuler les erreurs. Il ne pouvait s’empêcher de se demander s’il était encore dans la partie, s’il avait encore les aptitudes pour exercer son métier. Alors qu’il se garait dans le stationnement du poste de police, des questions le tenaillaient. Avait-il la capacité de sauver sa fille ? Était-il à la hauteur d’Hébert, suffisamment pour le battre à son propre jeu ?


Chapitre 14

 

Véronique avait bien dormi durant la nuit. Bien était un mot exagéré, évidemment. Mieux serait plus approprié. Elle avait eu beaucoup de difficulté à s’endormir, mais une fois qu’elle avait sombré dans le sommeil, fatiguée, éreintée par sa journée, elle ne s’était pas réveillée avant le matin, au moment où Éric était sorti du lit.

Comme la veille, elle avait perdu un peu de temps à se tourner et se retourner sous les couvertures, mais beaucoup moins longtemps. Encore et toujours, la même image la tourmentait, sans la quitter une seule seconde : sa fille, froide, blanche, raide, allongée dans les hautes herbes, sur le bord d’une route. Alors, bien malgré elle, elle avait dû se lever et trouver un moyen de s’occuper.

Comme la veille, elle s’était retrouvée devant son réfrigérateur. Et, comme la veille, elle n’avait rien trouvé à se mettre sous la dent. En fait, elle n’y avait presque rien trouvé. Le frigo était vide. Alors, sans trop s’en rendre compte, elle avait sorti son tablier et son livre de recettes avant de mettre la main à la pâte.

En fouillant dans le garde-manger et le congélateur, elle avait fini par trouver de quoi cuisiner. Des muffins, deux ou trois repas qu’elle avait congelés, puis un gâteau. Encore une fois, la journée s’était rapidement écoulée. Heureusement, parce que dès qu’elle s’arrêtait de cuisiner, encore et toujours, une image la hantait : sa fille, froide, blanche, raide, allongée dans les hautes herbes, sur le bord d’une route.

Bien avant que son mari ne revienne de travailler, elle fut à court de nourriture et de recettes. Fatiguée, sale, elle décida d’aller prendre une douche pour se détendre. Chemin faisant, elle passa devant la chambre de sa fille et un effluve de son parfum lui chatouilla les narines. Sans même s’en apercevoir, elle était entrée dans la pièce. Soudain, elle fut envahie de souvenirs d’une netteté déconcertante.

Des rires, des pleurs, des sourires, des comptines, des histoires avant d’aller au lit. Des dizaines et des dizaines de souvenirs, de bribes de conversations, de petites portions de vie. Océane était partout autour de Véronique. Océane, sa petite fille. Elle était là, avec ses cheveux bouclés et son sourire moqueur, qui depuis quelques semaines, était troué en raison des deux dents qu’elle avait perdues. Un vague sourire se dessina sur le visage de Véronique alors qu’elle revoyait son enfant débouler les marches en courant, une pièce de monnaie à la main. La fée des dents était passée. Véronique avait alors regardé son mari en retenant un éclat de rire. Le soir même, elle l’avait agacé en l’appelant Monsieur la fée des dents. Oui, Océane était là, dans cette pièce, mais en même temps, elle n’y était plus. À la place, il y avait une autre fillette : froide, blanche, raide, allongée dans les hautes herbes, sur le bord d’une route. Plus de sourire. Des cheveux sales, en bataille. Des yeux ternes, vides. Océane, froide, blanche, raide.

Véronique fondit en larmes et s’effondra sur le lit, où elle se laissa aller à ses émotions et à ses souvenirs.


Chapitre 15

 

Delorme était assis à son bureau. Il ne se reconnaissait plus ; avec Hébert, il perdait ses moyens. Il se laissait contrôler par ses émotions, il devenait impulsif… et il commettait des erreurs, qui malheureusement, l’éloignaient un peu plus de sa fille, en plus de la mettre toujours un peu plus en danger.

Il resta plongé dans ses réflexions un long moment. Il y serait probablement resté encore longtemps, si son attention n’avait pas été attirée par un dossier laissé à la traîne sur son bureau. C’était celui de la mère d’Hébert. Sans trop savoir pourquoi, Éric l’ouvrit et en fit la lecture. Encore une fois, au premier regard, sa conclusion restait la même : rien de suspect, rien qui laissait sous-entendre un meurtre. Rien, mis à part l’appel d’un voisin, qui avait vu une voiture et cru reconnaître William Hébert. Maintenant, Éric croyait ce voisin, mais ça ne suffisait pas. Il fallait trouver mieux… une preuve, un indice, quelque chose de solide, pas une simple intuition.

L’inspecteur approfondit donc sa recherche ; la femme d’une soixantaine d’années souffrait d’un cancer du côlon, en plus de démontrer des symptômes d’anxiété et des problèmes de gestion de la colère. Delorme se dit que sur ce point, la pomme n’était pas tombée bien loin de l’arbre. La femme était morte d’un surdosage de médicaments. Selon le médecin légiste, il ne pouvait s’agir d’un accident : la dose létale était bien trop élevée.

À l’époque, Éric avait tout de suite songé à un suicide. Pourquoi ? C’était la solution la plus probable, la plus réaliste, et rien ne le poussait à envisager le meurtre. Il n’est pas rare, après tout, de voir des gens atteints d’un cancer mettre fin à leurs souffrances parce qu’ils ne veulent pas terminer leurs jours dans un état de faiblesse extrême ou encore, pour éviter de devenir un fardeau pour leur famille.

Lorsqu’il avait répondu à l’appel du voisin, un vieil homme qui semblait ne plus avoir toute sa tête, Delorme n’avait pas vraiment porté attention à ses suspicions. Il l’avait écouté et rassuré en lui disant qu’il vérifierait ses propos, puis avait raccroché. Ensuite, il s’était livré à une brève recherche sur la voiture. C’était celle d’Hébert. Brillant avocat, il avait un dossier judiciaire vierge. Pourquoi donc l’aurait-il suspecté ?

Aujourd’hui, Éric s’en voulait énormément de ne pas avoir poussé ses recherches un peu plus, de ne pas s’être rendu chez le suspect. S’il l’avait fait, peut-être aurait-il fini par croire le voisin, découvert quelque chose et compris la vérité ? Il était désormais trop tard, car les quelques preuves et indices qui auraient pu être trouvés dans la maison avaient été effacés par le temps. Cette histoire appartenait au passé. 

L’inspecteur passa une bonne partie de sa journée à éplucher ce dossier. Son travail demeura toutefois infructueux, si bien qu’il se résolut sans grand espoir à contacter l’homme qui l’avait appelé deux ans plus tôt, avec l’espérance qu’il aurait des souvenirs clairs, des informations pertinentes à lui fournir. Mais alors qu’il s’apprêtait à composer le numéro de téléphone, quelqu’un frappa à sa porte. Il leva les yeux pour se rendre compte qu’il s’agissait de son lieutenant, Yves Charbonneau.

Il lui fit signe de s’asseoir, mais son supérieur refusa d’un mouvement de tête. Delorme comprit aussitôt qu’il ne recevait pas une visite de courtoisie ; Charbonneau ne venait pas prendre de ses nouvelles ni le plaindre.

Éric déposa donc le téléphone, puis s’adossa à sa chaise, paré à encaisser les coups et les critiques. Il n’eut pas à attendre bien longtemps.

— Delorme ! Peux-tu bien m’expliquer ce que tu es en train de faire ? 

Le lieutenant marqua une pause, mais Delorme se montra assez intelligent pour rester silencieux.

— Je peux comprendre que la disparition de ta fille te mette à l’envers, mais ce n’est pas une excuse. Je ne te permettrai pas de bousiller le travail des autres enquêteurs parce que tu te crois meilleur qu’eux et que tu as la mauvaise habitude de fourrer ton nez partout.

Éric ne dit rien, question de s’assurer que son lieutenant avait terminé son sermon avant de répliquer. Puis, comme le silence s’éternisait, il jugea qu’il pouvait répondre sans risquer d’attiser la colère de son supérieur.

— Je ne suis pas certain de comprendre ce que vous voulez dire. Voilà deux jours que je travaille sur mon dernier dossier. Tout portait à croire que c’était un cambriolage, mais j’ai eu une intuition et je vérifie quelques éléments.

— Tais-toi ! Ne joue pas au plus malin avec moi, ça ne marche pas ! Je vais te dire ce dont il est question. Je te parle de tes collègues, Dupuis et Laporte. Ils ont reçu un coup de fil, tout à l’heure, d’un certain William Hébert. Il voulait savoir si tu avais fait une belle balade en voiture, ce matin. 

Delorme réprima la colère qui l’envahissait ; cet effronté d’avocat, ce meurtrier, osait le provoquer et le ridiculiser devant ses collègues ! 

— Bon, d’accord. Je l’avoue, je l’ai suivi, c’est vrai. Mais que voudriez-vous que je fasse ? Cet homme a enlevé ma fille et il a tué trois femmes dans le passé. Vous voudriez que je reste là à attendre que mes collègues daignent ouvrir leurs yeux et arrêtent ce salopard ? 

Il marqua une pause, le temps de réprimer les larmes qui montaient malgré lui à ses yeux.

— Si c’est ce que vous attendez de moi, vous serez déçu, termina-t-il.

Il avait presque murmuré ces derniers mots. Le lieutenant l’observa et lui répondit calmement :

— Je vais te dire ce que j’attends de toi. D’abord, tu vas laisser Hébert tranquille. Nous n’avons pas la moindre preuve que c’est lui qui détient ta fille. Ensuite, tu vas faire un choix : ou tu retournes chez toi te reposer et tu reviens une fois que tu auras retrouvé tes esprits et que tu seras prêt à arrêter de jouer les Colombo, ou tu fais ton boulot. Que tu enquêtes sur ce William Hébert, je m’en fiche, mais ton enquête doit se limiter aux trois supposés meurtres dont tu m’as déjà parlé. Tu ne te mêles de rien d’autre.

Silencieux, Éric se sentait tout à coup bien petit devant son supérieur. Celui-ci avait raison sur toute la ligne, il le savait bien. Il fit donc son choix.

— Je ne retournerai certainement pas chez moi à me tourner les pouces alors que ma fille a disparu. Je vais faire arrêter cet homme, coûte que coûte.

Le lieutenant Charbonneau lui sourit, puis partit. C’était la réponse qu’il espérait. 




Chapitre 16

 

Une fois seul, Éric contacta le voisin de la première victime d’Hébert. Au bout du fil, il entendit une voix de jeune femme. Lorsqu’il demanda s’il pouvait parler au propriétaire de la maison, son interlocutrice voulut connaître la raison de l’appel. Delorme se présenta et indiqua qu’il voulait obtenir des informations en lien avec un événement survenu deux ans plus tôt ; désolée, la femme lui indiqua que son oncle souffrait de la maladie d’Alzheimer et que de ce fait, il était inutile d’espérer quoi que ce soit de lui. L’inspecteur raccrocha poliment, puis se prit la tête à deux mains. Ses chances de trouver un élément compromettant dans cette affaire venaient de passer de faibles à presque nulles.

Légèrement découragé, il décida que sa journée était terminée ; il poursuivrait ses recherches le lendemain. De toute façon, il n’avait plus la tête à travailler et il n’était pas en mesure de se concentrer plus de deux minutes. Il rangea son bureau et partit. 

L’esprit toujours absorbé par son enquête, il monta dans sa voiture. Il conduisait, mais avait tout juste conscience qu’il le faisait ; il regardait droit devant lui et ne suivait son chemin que par automatisme. Sa tête, elle, s’affairait à trouver un moyen de coincer William Hébert.

Une voiture qui le dépassa le ramena à la réalité. Il fut surpris de constater qu’il n’était pas du tout sur sa route habituelle. Il fut par contre un peu moins surpris de constater qu’il roulait extrêmement lentement, tout juste devant la maison d’Hébert. Après s’en être rendu compte, il jeta un œil sur la maison, puis accéléra pour quitter cette rue au plus vite. Il ne voulait surtout pas être à nouveau vu en train de rôder dans les environs.

 

***

 

Arrivé chez lui, Delorme entra dans la maison et demeura un long moment sur le tapis de l’entrée. Qu’attendait-il ? Il mit du temps à trouver la réponse, bien qu’il ressentît un étrange sentiment de vide au creux de son ventre. Lorsqu’il comprit, une larme apparut au coin de son œil. C’est que sa fille avait l’habitude de venir le voir et de le serrer dans ses bras lorsqu’il revenait de travailler. Inconsciemment, il espérait ce petit moment, qui ne vint pas. Attristé, il quitta donc sa position et prit le chemin de la cuisine, où il était certain de trouver sa femme. Or, elle n’y était pas.

— Véronique ?

Aucune réponse. Légèrement inquiet, Éric monta à l’étage. Il vérifia dans leur chambre, mais encore là, Véronique n’y était pas. Alors qu’il sortait de la pièce, il s’immobilisa. Il venait d’entendre un bruit, une plainte étouffée. Il tendit l’oreille, pour découvrir que le bruit provenait de la chambre d’Océane. Du coup, son cœur s’emballa. Sa fille était-elle revenue ?

Il courut jusqu’à la chambre et y trouva non pas sa fille, mais sa femme. La pauvre était en larmes sur le lit de la fillette. Elle tenait dans ses mains un petit ours en peluche et elle pleurait. Delorme s’allongea près d’elle et la serra dans ses bras, sans parler, sans chercher à la réconforter, puis se laissa lui aussi aller à pleurer à chaudes larmes.

Petit à petit, leurs larmes se firent plus rares, leurs sanglots plus faibles. Ils étaient encore tout aussi tristes, désespérés et anéantis, mais maintenant qu’ils avaient évacué leur désespoir, leur fardeau semblait moins difficile à porter.

Ils ne quittèrent pas le lit de leur fille. Même que ce soir-là, ils ne mangèrent pas, trop occupés à pleurer l’absence de leur fille. Puis, à bout de force, tous deux sombrèrent dans un profond sommeil. Ce fut la première fois qu’ils dormirent aussi bien depuis la disparition d’Océane. Aucun cauchemar, aucune panique nocturne. Ils ne se réveillèrent pas non plus au milieu de la nuit pour sangloter. Ils dormirent.


Jour 4

 

Chapitre 17

 

Quelques semaines plus tôt.

 

William Hébert était dans sa cuisine et préparait son souper. Soudain, des éclats de voix, à l’extérieur, le firent sursauter. Un étrange sentiment de peur, près de la panique, l’envahit. Un sentiment qu’il n’avait pas ressenti depuis longtemps et qu’il se hâta de taire, d’enfouir au plus profond de son être. En levant les yeux, il vit sa voisine, agitée, qui dominait son fils de toute sa grandeur. Aussitôt, une image lui vint en tête. Sa mère et lui, vingt ans plus tôt. 

Voilà déjà quelques fois qu’il assistait à des scènes similaires. Ce jour-là, la femme semblait particulièrement en colère, alors que l’enfant, lui, avait la tête basse. Comme lui-même, vingt ans plus tôt. À l’intérieur de lui, l’eau montait tranquillement près du barrage. La haine gonflait rapidement sur le barrage qui avait déjà été affaibli par deux raz-de-marée. 

Hébert continuait de couper ses carottes avec des mouvements précis, les yeux rivés sur la voisine. Elle s’approcha du gamin et d’un geste brusque, lui saisit le bas de la mâchoire avant de lui relever la tête. Elle lui enfonça ses doigts dans les joues et approcha son visage du sien. Visiblement, elle lui reprochait quelque chose et l’obligeait à soutenir son regard noir. Puis le geste que l’avocat appréhendait survint. Un éclair. BAM ! La tête de l’enfant fut projetée vers la droite. Sa mère venait de le frapper. En voyant cela, Hébert se remémora la douleur chaude, diffuse, sur sa joue. Une douleur vieille de vingt ans, mais toujours aussi cuisante.

Ensuite, la femme entra en trombe dans la maison, tandis que son fils demeurait immobile quelques minutes, paralysé par la peur. Il releva la tête et ses yeux croisèrent ceux de William Hébert, qui reconnut ce regard. La tristesse et la résignation. Un regard qu’il avait croisé des centaines de fois, chaque fois qu’il se regardait jadis dans un miroir.

Les doigts crispés sur son couteau, une idée naquit dans son esprit. Au fur et à mesure qu’elle germait en lui, son visage se durcissait. Il ne pouvait pas fermer les yeux comme tant de personnes l’avaient fait quand lui-même subissait la violence de sa mère.

Il resta perdu dans ses pensées durant des heures. Il planifiait, prévoyait, visualisait. Vers minuit, il se leva et alla chercher son couteau de cuisine, avant de se vêtir tout en noir. Une fois prêt, il traversa discrètement la rue et se dissimila quelques instants dans un buisson. Personne en vue, aucun mouvement dans la maison.

Il se rendit sur le balcon et donna un petit coup brusque et précis dans l’un des carreaux de la porte. À présent, il ne restait que le plus facile.

Hébert ressortit cinq minutes plus tard, une petite tache de sang sur son chandail. Hormis ce détail, aucune preuve de son crime, rien qui permettait de le suspecter.

Le lendemain matin, un enfant composait le 9-1-1. Il venait de trouver le cadavre de sa mère. Encore une fois, l’enquêteur Delorme fut affecté à l’enquête. Il alla donc sur les lieux, observa le cadavre, la maison et les environs. Aucun doute, il s’agissait d’un meurtre. On avait tranché la gorge de la victime. Il manquait aussi plusieurs objets de valeur dans la maison. Tout portait à croire qu’on avait affaire à un cambriolage qui avait mal tourné.

Cette idée en tête, l’enquêteur interrogea les voisins dans l’espoir que l’un d’eux aurait remarqué quelque chose de suspect… une voiture, une silhouette, n’importe quoi. C’est ainsi qu’il se retrouva face à face avec William Hébert. Alors qu’il questionnait l’avocat, Delorme ressentit un étrange chatouillement au fond de son esprit. Il se souvint vaguement de lui et de la mort de sa femme. De même, il avait l’impression d’avoir déjà entendu ce nom dans le cadre d’une autre enquête. Mais laquelle ? Un pressentiment grandissait doucement en lui. Cet homme n’était pas net, il cachait quelque chose. 

Trois jours plus tard, en épluchant ses anciens dossiers, Éric tomba sur le cas d’une certaine Colette Hébert. Toujours poussé par son instinct, il lut tout le dossier, puis celui de la femme d’Hébert. Trois femmes mortes, et un seul lien : William Hébert. Il n’en fallut guère plus pour pousser Delorme à analyser les trois affaires avec un regard neuf. Plus il analysait les dossiers, plus son idée devenait claire : il avait affaire à des meurtres bien ficelés.


Chapitre 18

 

Un bruit, d’abord lointain, gagna en intensité, jusqu’à réveiller Delorme en sursaut. L’esprit embrouillé, ce dernier tenta de comprendre ce qui lui arrivait et où il était. Il cligna plusieurs fois des yeux, puis regarda autour de lui. C’est alors qu’il se souvint ; il se trouvait dans la chambre de sa fille. Le bruit retentit à nouveau. C’était la sonnerie du téléphone. Éric se leva prudemment pour ne pas réveiller sa femme. Une fois sorti de la chambre, il pressa le pas et saisit le combiné en regardant l’horloge. 6h10.

— Allo ?

— Salut, Éric ? 

— Oui, c’est moi. Je…

— C’est Frédéric Laporte. Désolé d’appeler aussi tôt, mais je crois que tu vas aimer ce que je vais te dire.

Le brouillard du sommeil abandonna brusquement Delorme, qui comprenait qu’il devait y avoir du nouveau au sujet de sa fille.

— Hier, reprit son collègue, on a arrêté un gars pour excès de vitesse. Un petit excès, rien de bien méchant, mais ce qui est intéressant, c’est que ce gars conduisait une Honda Civic rouge 2003, qui correspond parfaitement à la voiture décrite par les voisins.

Alors que son collègue lui annonçait cette bonne nouvelle, Éric s’était précipité dans sa chambre, prêt à enfiler une chemise et des pantalons propres.

— Le gars est présentement au poste ; on t’attend pour commencer l’interrogatoire. On te donnera plus de détails quand tu arriveras. On a une équipe technique qui travaille déjà à passer la voiture au peigne fin, pour vérifier s’il n’y aurait pas des traces de ta fille à l’intérieur.

— Parfait, j’arrive.

Éric raccrocha sans plus de cérémonie et fit un saut à la salle de bain pour vérifier s’il était présentable. Il sortit ensuite de la maison et s’installa au volant de sa voiture. Ce n’est qu’au moment de démarrer le moteur qu’il nota que quelque chose clochait… on avait arrêté un homme. Parfait… sauf que cet homme, ce n’était pas William Hébert. S’était-il trompé ? Hébert était-il innocent ou est-ce qu’ils perdaient leur temps avec ce suspect ? Peut-être que cette voiture rouge se trouvait dans les environs uniquement par hasard lors de l’enlèvement d’Océane. Peut-être était-ce une fausse piste, même si dans les faits, c’était leur seule. 

Éric se ressaisit. Il ne devait pas perdre espoir ni négliger aucune piste. Il ne pouvait pas se le permettre. Il appuya sur la pédale de démarrage et se dirigea en trombe vers le poste de police en s’efforçant de ne pas trop réfléchir.  

Arrivé à destination, il gara sa voiture en vitesse, entra au pas de course et se dirigea directement vers la salle d’interrogatoire. Cette fois, il ne porta pas attention aux regards intrigués et inquiets qu’il suscitât, pas plus qu’il ne répondit à ses collègues lorsque ceux-ci le saluèrent. 

Il pénétra dans la petite pièce adjacente à la salle d’interrogatoire, de l’autre côté du miroir sans tain. L’enquêteur Laporte l’y attendait. Quand celui-ci vit Delorme entrer, il resta muet quelques secondes en le fixant avec étonnement. Éric avait une tête affreuse : les cheveux dressés sur la tête, les yeux rougis, la chemise mal boutonnée, la cravate de travers. 

— Tu as une mine horrible, lui avoua-t-il avant de marquer une pause et de reprendre en disant : Tu vois le gars dans la salle d’interrogatoire ? C’est David Lemieux. Il a 26 ans, il a déjà été arrêté pour des délits mineurs comme vol à l’étalage, possession de drogue, etc. Mais le plus intéressant, c’est qu’il y a deux ans, il était impliqué dans un trafic de pornographie juvénile. 

Il resta silencieux un instant, le temps de permettre à Delorme d’assimiler ces informations, puis ajouta, alors qu’il quittait la pièce :

— Et demain, il sera probablement incarcéré pour enlèvement. 

Éric ne prit pas la peine de répondre. Il fit face au suspect et le dévisagea pour tenter de savoir s’il avait, oui ou non, enlevé sa fille. Les poings serrés, le regard menaçant, il s’assit et attendit.

L’interrogatoire commençait.


Chapitre 19

 

David Lemieux semblait inquiet. Il avait le regard fuyant et était agité. L’enquêteur Dupuis lui faisait face. Le contraste entre les deux hommes était frappant : l’un était grand et costaud, et l’autre, chétif et frêle. L’un était confiant, l’autre au bord de la crise de nerfs. Carl Dupuis n’attendit pas longtemps avant de passer à l’attaque.

— Je me présente, enquêteur Carl Dupuis. Vous savez pourquoi vous êtes ici ?

Lemieux hésita. Il ne semblait pas comprendre que la question lui était adressée. Après quelques secondes, il se risqua à répondre : 

— On m’a arrêté pour excès de vitesse et délit de fuite.

— Oui, c’est une des raisons. On vous a donc lu vos droits ?

Après une nouvelle hésitation, le prévenu, complètement perdu et égaré, répondit :

— Oui.

— Parfait. Pouvez-vous me confirmer que vous avez délibérément choisi de ne pas être accompagné de votre avocat ?

À ces mots, David Lemieux se figea, aussi affolé que frustré.

— Je n’ai pas besoin de lui.

L’enquêteur Dupuis fut surpris de la façon brusque avec laquelle le suspect avait répondu. Toutefois, il n’y prêta pas vraiment attention ; le stress, sans aucun doute.

— Parfait, alors, enchaîna-t-il. Est-ce qu’on peut se tutoyer ?

— Euh… oui, pas de problème, consentit Lemieux, surpris, après un bref silence.

— Dans ce cas, j’ai quelques questions à te poser.

L’inspecteur s’arrêta pour laisser ses mots faire leur effet. Lemieux se redressa, le regard fixé sur son vis-à-vis. Il était prêt.

— Il y a deux ans, tu as été arrêté pour une histoire de pornographie juvénile, n’est-ce pas ?

— Oui, mais j’ai…

— Je ne veux pas savoir le reste. Je pose les questions, tu réponds. Tu me dis ce que je veux savoir, rien de plus. C’est clair ?

Le silence s’installa. Un changement s’était opéré chez Lemieux. Sa panique avait perdu de son intensité, pour céder la place à une sorte de rage. Visiblement, il détestait qu’on lui parle de son procès. Dupuis en profita donc.

— Tu as subi un procès, reprit-il, mais tu as été acquitté, c’est exact ?

— Oui.

— Comment est-ce possible ? 

— Je ne sais pas, moi. J’étais innocent ; ils s’étaient trompés. C’est tout.

— Si tu le dis. Et depuis ce petit incident, tu n’as eu aucun problème avec la justice ?

— Non. Je ne suis pas un de ces fêlés qui aiment regarder des enfants. J’ai été innocenté. Je n’avais rien à voir dans tout ça !

— Je croyais avoir été clair, s’impatienta Dupuis, irrité par les élans de colère du suspect. Tu me dis ce que je veux savoir, rien de plus. Je ne veux pas t’entendre te plaindre ! Est-ce que tu m’as bien compris, cette fois ?

Lemieux ravala sa frustration, se sachant en mauvaise posture.

— As-tu perdu ta langue ? Réponds !

Cette fois, le prévenu dut lutter de toutes ses forces pour contrer sa rage. De son côté, l’enquêteur souriait intérieurement ; sa technique fonctionnait. Ce voyou perdait contenance, il craquait. Dans ces circonstances, il n’aurait aucune difficulté à lui faire avouer son crime.

— Continuons. Lundi en fin d’après-midi, que faisais-tu ?

— En fin d’après-midi, c’est très vague. Ça dépend de ce que vous voulez dire par en fin d’après-midi…

Lemieux semblait fier de son coup. Carl Dupuis, toutefois, ne se laissait pas intimider si facilement.

— Je crois vraiment qu’on s’est mal compris, petit. Ce n’est pas un jeu. Si tu n’as pas encore compris ce qui se passe, je vais te l’expliquer… On ne t’interroge pas pour un petit excès de vitesse. J’en ai rien à foutre de ton excès de vitesse. Si tu es ici, en face de moi, c’est qu’on te soupçonne pour un crime bien plus grave ; alors, tu vas me répondre. 

Lemieux donnait l’impression de rétrécir au fur et à mesure que Dupuis parlait. Il venait vraisemblablement de prendre conscience de l’ampleur de son problème. C’est donc d’une petite voix incertaine qu’il répondit :

— Je… j’étais chez moi, avec ma femme. Je ne travaille pas, donc je reste à la maison toute la journée. Demandez-le à ma femme, elle vous le confirmera.

— Oh, ta femme ! Ça ne la dérange pas, elle, que tu aimes regarder des enfants ?

L’attaque était claire, méchante. Lemieux, qui la reçut en plein visage, eut d’abord le réflexe de répliquer, mais se ravisa juste à temps. Il avait compris qui dirigeait.

— Alors, tu affirmes que tu étais chez toi tout l’après-midi ? 

— Oui, de quatorze à dix-sept heures. 

— Et ta femme était avec toi tout ce temps ?

À nouveau hésitant, le suspect ne répondit pas tout de suite. Dupuis comprit qu’il tenait quelque chose, alors il insista. 

— Est-ce que ta femme était avec toi, oui ou non ?

— Non, pas tout l’après-midi, finit par admettre Lemieux.

Dupuis nota l’information, même s’il savait très bien que l’inspecteur Laporte transcrivait tout, de l’autre côté du miroir ; ils vérifieraient cette petite brèche et tenteraient d’en tirer profit.

— C’est bien ce que je croyais. Une dernière question et je te laisse tranquille. Mais je te préviens, c’est la première et dernière chance que je te donne : est-ce que tu as enlevé Océane Delorme, oui ou non ?

Les yeux braqués sur l’enquêteur, Lemieux ne broncha pas. Ses yeux étaient vides, son teint pâle. Finalement, après quelques secondes, il se ressaisit. 

— Je ne suis pas en état d’arrestation, non ? Alors, si je veux partir, vous ne pouvez pas m’en empêcher…

— Non, effectivement. Mais sache que ce n’est que partie remise. On se reverra, et la prochaine fois tu ne pourras pas te défiler. 

David Lemieux se leva difficilement et sortit de la salle d’interrogatoire sans mot dire. Il avait le regard vide, comme s’il était perdu dans ses pensées.

Tout ce que Delorme nota, c’est que cet homme n’avait pas nié. C’était un aveu suffisant pour lui.


Chapitre 20

 

Après l’interrogatoire, Delorme était retourné à son bureau. Il s’était plongé dans le travail pour analyser de fond en comble le dossier du meurtre de la femme d’Hébert, mais il n’avait pas été très productif. L’interrogatoire ne cessait de lui revenir en tête.

À première vue, David Lemieux représentait le suspect idéal : voyou typique, casquette, tatouages, vêtements un peu trop grands, cicatrices d’acné sur les joues. Même en l’écoutant répondre aux questions de son collègue, il avait cru qu’il pouvait être le coupable. Non seulement il était trop vague dans ses réponses, mais en plus, il avait la mauvaise habitude d’attaquer pour éviter de l’être. Oui, le suspect idéal.

Où était le problème, dans ce cas ? William Hébert : Éric ne pouvait pas envisager de s’être trompé sur son compte. Il était coupable des trois meurtres sur lesquels il enquêtait et il détenait sa fille quelque part. Aucun doute dans son esprit. C’est là qu’apparaissait un problème. L’avocat ne pouvait pas être coupable si Lemieux l’était, et vice versa.

 

***

 

Une partie de la journée s’était ainsi écoulée. Éric avait tenté d’aborder le dossier du meurtre de la femme de William Hébert sous un nouvel angle, mais peu importe l’angle qu’il prenait, il voyait toujours le même scénario : l’amant tue la femme de l’avocat après avoir appris qu’elle est mariée. Il la tue, puis se sauve. Il est arrêté, nie tout en bloc. Il nie, mais est condamné. Sur ce point, Delorme aurait pu avoir une brèche, un filon intéressant à explorer : l’amant qui nie tout. S’il avait pu l’interroger à nouveau, peut-être qu’il aurait trouver une faille. Peut-être. Le problème, c’est que trois mois plus tôt, le type s’était pendu dans sa cellule. 

Pourquoi ? Probablement parce qu’il était innocent. Pourtant, il n’y avait aucune preuve pour le démontrer. Le meurtre avait été commis proprement, le coupable n’avait laissé aucun indice ; comme le premier assassinat d’Hébert. Encore et toujours, des suppositions, des doutes, une forte intuition, mais aucune preuve tangible. Personne n’avait vu Hébert dans les environs, personne ne pouvait prouver que l’individu savait que sa femme le trompait. Rien.

Delorme savait bien que pour l’instant, la meilleure solution se résumait à attendre. Ils auraient très bientôt les résultats des analyses effectuées dans la voiture de Lemieux, de même que la confirmation ou l’infirmation de son alibi. À partir de là, Éric saurait à quoi s’en tenir. Il ne pouvait toutefois s’empêcher de songer avec un certain ressentiment que ce n’était pas lui qui se chargerait de la suite, mais bien les deux enquêteurs responsables du dossier. Lui, de son côté, ne pouvait que rester là, les bras croisés, à attendre patiemment que sa fille soit retrouvée. Il s’en voulait de ne pas pouvoir agir, de ne pas pouvoir participer activement au sauvetage de son enfant.




Chapitre 21

 

Delorme coupa le contact et sortit de sa voiture. Lentement, avec une certaine hésitation, il se dirigea vers la porte d’entrée. Depuis la disparition d’Océane, il se sentait toujours ainsi en arrivant chez lui : pas triste ou inquiet, pas non plus désespéré. Plutôt mal à l’aise et inconfortable à l’idée de se retrouver face à face avec sa femme, de devoir lui parler, de devoir continuer à vivre, de devoir poursuivre son existence sans sa fille. Il se sentait vide à l’intérieur, il avait l’impression de ne pas vraiment vivre, de ne pas vraiment être lui-même. Aucune de ses actions, aucun de ses gestes, aucune de ses paroles ne lui apparaissaient naturels. Il avait l’impression d’être un mauvais acteur, dans une mauvaise série télé, qui fait de son mieux pour avoir l’air normal. Que pouvait-il faire d’autre ? Sa fille n’était plus là, mais sa femme, elle, oui. Il devait continuer à vivre. Continuer, simplement. Avancer. Espérer et continuer.

Il tourna finalement la poignée, ouvrit la porte, puis se figea. À nouveau, il entendait sa femme pleurer. Non, elle ne pleurait pas. Elle semblait plutôt… rire. Oui, une sorte de rire étouffé, mélangé avec, peut-être, quelques sanglots. Face à cette situation, le mauvais acteur dans sa mauvaise série télé prenait le dessus. Il ne savait pas comment réagir ni quoi penser. Sa femme riait, elle qui n’avait plus ri depuis des jours, déjà. Il avait presque oublié son rire tellement il appartenait à un passé lointain, à une époque révolue.

Éric fit quelques pas en direction du salon d’où provenait le rire. Plus il approchait, plus tout lui semblait étrange et irréel, comme dans un rêve. Il vit enfin sa femme, entourée de plusieurs piles de clichés et d’albums photos. Des dizaines et des dizaines. Véronique avait cette manie, qui énervait légèrement Éric, de toujours vouloir tout photographier pour immortaliser le moment. 

Elle riait en regardant toutes ces photos et en revivant tous ces souvenirs. Delorme s’assit près d’elle sur le divan. Il se sentait lourd, lent, maladroit, inconfortable. Il prit une pile de photos et se mit à les regarder une à une.

De belles photos, de moins belles, des sérieuses et des plus drôles. Sur chacune, Océane était resplendissante. Éric pleurait. Bien malgré lui, des larmes coulaient sur ses joues. Pourtant, étrangement, la majorité des images éveillait en lui un bon souvenir, ce qui fit qu’une envie de rire le gagna aussi.

Véronique et lui passèrent la soirée ainsi, assis côte à côte, photos à la main. Parfois, ils s’en échangeaient une, puis riaient ou pleuraient ensemble. Après quoi, ils s’endormirent là, au milieu des clichés, perdus dans leurs souvenirs.


Jour 5

 

Chapitre 22

 

Quatre jours plus tôt, 3h44

 

Les cheveux d’Océane volaient au vent derrière elle. Celui-ci lui sifflait aux oreilles, alors qu’elle se balançait en rigolant. Elle adorait le petit sentiment de vertige qui la saisissait quand elle arrivait au bout de l’élan de sa balançoire. Elle avait chaque fois l’impression que le temps s’arrêtait, l’espace d’une seconde. Puis, brusquement, le temps semblait se précipiter. Ses cheveux partaient dans l’autre direction et lui fouettaient le visage. Elle se sentait tomber vers l’arrière. À nouveau s’ensuivait le vertige, le temps qui s’arrêtait.

Le temps. Oups ! Océane venait d’y songer. Il se faisait tard. Elle aurait dû être rentrée à la maison depuis un bon bout de temps, déjà. À contrecœur, elle laissa traîner ses jambes vers le bas en raclant à intervalles réguliers le paillis étendu sur le sol. Ensuite, elle se releva et alla récupérer son sac à dos rose, qu’elle avait, dans sa précipitation, laissé tomber près des cases postales qui bordaient le parc.

— Qu’est-ce que tu fais, Océane ? Tu t’en vas déjà ? s’enquit son amie Léa-Rose.

— Oui, je dois rentrer. On se voit demain ! 

Océane salua les autres amis qui jouaient encore dans le parc, puis pivota. Son sac à dos sur l’épaule, elle prit le chemin de sa maison. Elle courait, pressée de rentrer et de raconter sa journée à sa mère. 

Lorsqu’elle entendit le bruit d’une voiture qui approchait tranquillement derrière elle, elle obliqua vers la pelouse pour lui libérer le passage. Elle ralentit le pas et marcha sur la chaîne de trottoir en s’imaginant être une funambule. Elle ne regarda même pas par-dessus son épaule tant elle était habituée de croiser les voitures du quartier. Elle ne remarqua l’aspect étrange et inconnu du véhicule qu’une fois que celui-ci l’eut dépassée et qu’il se gara quelques mètres devant elle. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle eut la vague impression que quelque chose clochait. Néanmoins, elle continua sa route en se disant qu’il n’y avait aucune raison d’avoir peur. 

Elle marchait en se forçant à regarder devant elle lorsque la portière de la voiture s’ouvrit. Son père l’avait prévenue plusieurs fois de ne pas parler aux étrangers. Alors, son regard était fixé droit devant elle, de façon à éviter tout contact visuel avec l’homme qui sortait de la voiture. En même temps, son pas s’accéléra sans qu’elle s’en rende compte.

C’est à ce moment que toutes ses chances de s’en sortir s’écoulèrent. L’homme s’amena derrière elle. Beaucoup plus grand qu’elle, il lui mit une main sur la bouche, tandis que son autre main entoura sa taille. Océane eut l’impression que le temps venait de s’arrêter, l’espace d’une fraction de seconde. Elle vit clairement la voiture rouge, ainsi que la rue autour d’elle. Celle-ci était déserte. Puis, tout s’accéléra, comme si le temps reprenait son retard. Étrangement, la fillette eut alors une pensée pour la balançoire ; c’était le même sentiment, mais avec un élancement de peur dans le ventre. L’homme la souleva, la jeta précipitamment dans le coffre de sa voiture, s’installa derrière le volant et partit tranquillement. L’enfant n’eut pas le temps de se débattre, pas même de crier. 

En partant, son ravisseur jeta un dernier coup d’œil vers les maisons avoisinantes : pas une seule voiture dans les entrées, pas un seul visage aux fenêtres des maisons. Tandis qu’il quittait le quartier, il se dit, en se mordillant frénétiquement l’ongle du pouce, que c’était presque trop facile. Sa proie s’était laissé cueillir sans riposter et les lieux étaient déserts. Il ne se serait jamais imaginé qu’un enlèvement en plein jour aurait pu être aussi simple.

Il se dirigea vers le lieu convenu pour le rendez-vous, soulagé que le pire soit derrière lui. Arrivé à destination, quand il ouvrit le coffre, la fillette se mit à hurler de toutes ses forces. La pauvre demandait de l’aide et appelait son papa. Le kidnappeur se dépêcha de lui mettre un bout de ruban adhésif sur la bouche. Ceci fait, il lui attacha du mieux qu’il put les mains et les pieds, alors qu’elle se débattait comme une démone. Il la déposa ensuite à l’intérieur d’un sac de sport noir, dans lequel il avait percé quelques trous pour lui permettre de respirer un peu. Prêt pour procéder à l’échange, il s’installa dans son auto et attendit.

Une heure passa, puis deux. Toujours aucun signe du complice. Le ravisseur attendit quelque quinze minutes de plus, puis celui qu’il attendait finit par apparaître. Il sortit donc du véhicule pour lui remettre le colis à la hâte. L’autre lui tendit une enveloppe, qu’il saisit aussitôt. Sans un seul mot, il retourna dans sa voiture et partit.

Alors qu’il s’éloignait, il regarda dans son rétroviseur en se disant qu’il n’aimerait pas être à la place de cette fillette, à la merci de cet homme. C’est là qu’il prit conscience qu’il n’aurait plus jamais affaire à cet individu. Cette seule pensée le soulagea. Il fixa son regard droit devant lui et chassa de sa tête le délit qu’il venait de commettre. Ce n’était plus son problème. Il mit la radio à fond et fila vers la ville, prêt à retrouver sa petite vie tranquille. 


Chapitre 23

 

Malgré le petit nombre d’heures qu’il avait dormi cette nuit-là, Delorme était en pleine forme lorsqu’il se réveilla. C’est qu’après plusieurs heures d’insomnie, une idée lui était venue. Une idée qui lui donnait de l’espoir ou du moins, qui lui permettrait de se sentir utile. Il but un grand café, déjeuna et partit travailler, le cœur aussi léger que la situation le lui permettait.  

Arrivé au poste de police, il se rendit immédiatement au bureau de l’enquêteur Dupuis, question de s’enquérir des derniers développements de l’enquête. Lorsqu’il vit Dupuis et Laporte, ceux-ci se préparaient à partir ; ils semblaient agités et surexcités. Ils lui dirent simplement :

— Dans une heure, à la salle d’interrogatoire. Tu auras toutes les réponses que tu veux. D’ici là, on a du travail.

Éric n’eut même pas le temps de les remercier qu’ils étaient déjà partis. Il retourna donc à son bureau, où il continua d’analyser les anciens crimes présumés de William Hébert. Comme il avait épluché les deux premiers dossiers sans rien trouver de tangible, il se jeta corps et âme dans le dernier. Il perdit une heure entière à chercher un quelconque indice, mais en vain. Encore là, Hébert avait agi en professionnel et n’avait laissé aucune trace. Tout avait été calculé à la perfection. Dans ce cas-ci, toutefois, ce qui tracassait Delorme, ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, c’était le mobile du crime. Dans les deux premières affaires, le mobile était clair, net et précis. La mère d’Hébert ne l’avait jamais vraiment aimé, elle l’avait insulté, critiqué et battu. L’homme en avait eu assez et l’avait tuée. Dans l’autre affaire, sa femme lui avait menti, en plus de le tromper. Il n’avait pas accepté cet affront et s’était froidement débarrassé d’elle.  

Pour le troisième crime, en revanche, les choses se compliquaient. À première vue, la voisine d’Hébert ne lui avait rien fait. Delorme ne croyait pas vraiment possible que l’avocat ait eu une liaison avec cette femme, qui était trop ordinaire pour lui. De plus, aucun des voisins n’avait eu vent d’une quelconque chicane entre eux deux. Rien. 

Delorme prit la décision de mener son enquête en suivant cette piste. S’il trouvait un mobile, peut-être dénicherait-il une preuve ou un indice. Par contre, il n’avait pas le temps de s’y consacrer pour le moment. Il devait aller à la salle d’interrogatoire, où ses collègues l’attendaient.

Il quitta son bureau pour s’installer derrière le miroir sans tain. Il était seul. Il s’installa sur une chaise et regarda dans la pièce voisine. David Lemieux était menotté. On pouvait lire dans son regard non pas de la panique, mais bien de la résignation. La justice avait fait son chemin, il était piégé et il l’acceptait.

Delorme le regarda longuement en se questionnant. Cet homme n’avait pas l’allure d’un détraqué, encore moins d’un psychopathe. Il avait plutôt l’air d’un homme sain d’esprit, en quête de tranquillité. Dans son regard, il n’y avait aucune trace de haine, de colère ou de folie. Était-ce possible ? Un homme ordinaire qui kidnappe une enfant, comme ça, sans raison ? Il fut interrompu dans ses réflexions par les enquêteurs Dupuis et Laporte, qui entrèrent dans la salle. Les deux s’installèrent devant le suspect et lui balancèrent directement : 

— David Lemieux, vous êtes en état d’arrestation pour l’enlèvement d’Océane Delorme. Vous avez le droit de garder le silence…

Éric Delorme n’entendit pas la suite. Il tentait de comprendre. Comment était-ce possible ? Et Hébert, dans tout ça ? Il ne pouvait pas être innocent, c’était impossible. Pourtant, c’était bien réel.


Chapitre 24

 

Les questions se bousculaient dans l’esprit de Delorme. Son cerveau était l’hôte d’un effroyable débat intérieur : David Lemieux ou William Hébert ? Lequel était coupable ? Lequel avait enlevé Océane ? Qui des deux était un monstre ? Mais, d’abord et avant tout, où était la petite ? Si Lemieux l’avait enlevée, comment se faisait-il que personne ne l’ait retrouvée ? Le suspect était en garde à vue, on avait fouillé sa voiture, sa maison et son ordinateur. C’était un petit salaud, rien de plus. Il n’était pas assez brillant pour déjouer la police. Cependant, malgré la grande activité qui bouillonnait dans le cerveau d’Éric, cette phrase prononcée dans la salle d’interrogatoire vint jusqu’à ses oreilles, puis de ses oreilles jusqu’à son cerveau :

— Je l’avoue, j’ai enlevé cette fillette.

Toutes les réflexions d’Éric Delorme cessèrent alors. Son cerveau concentra tous ses sens, toute son énergie sur cette information. Après l’avoir analysée et assimilée, il ne fit qu’écouter. 

— C’est moi que vous cherchez, moi et moi seul. J’ai enlevé cette fillette, Océane Delorme, il y a trois jours, vers 15h50. Ensuite, je l’ai mise dans le coffre de ma voiture et je suis parti. 

Un bref silence suivit ces aveux. Voilà quatre jours que les deux enquêteurs travaillaient d’arrache-pied, qu’ils se démenaient dans le seul but de coincer le ravisseur d’Océane. Enfin, ils le tenaient. Ils ne pouvaient s’empêcher de savourer le moment. Ce fut l’enquêteur Laporte qui parla le premier.

— Nous savions déjà tout cela. Nous avons parlé à votre femme, hier. On a également fouillé votre véhicule, dont le coffre renfermait des cheveux de la fillette. Ce qui nous intéresse, c’est de savoir ce que vous avez fait de l’enfant.

À nouveau, le silence régna dans la pièce. Le visage de Lemieux changea soudainement, comme s’il prenait conscience de la gravité de ses aveux. À n’en point douter, il se retrouvait dans une impasse et il ne s’en sortirait pas. Ses yeux se promenaient de gauche à droite, ses mains tremblaient. Malgré tout, il gardait le silence. Ce fut au tour de l’enquêteur Dupuis de poursuivre l’interrogatoire, ce qu’il fit d’une voix ferme et légèrement menaçante.

— Arrête de jouer, Lemieux ! Tu es piégé. Que tu nous aides ou pas, on finira par la retrouver, alors que toi, tu vas passer un très long séjour derrière les barreaux. Alors, vu ta situation, le mieux que tu puisses faire, c’est de nous aider.

Encore là, Lemieux garda le silence. Il s’était calmé, il semblait presque désolé. Dupuis, qui prit son attitude pour de l’arrogance, en rajouta.

— Écoute-moi bien ! Je me fous éperdument de toi. Si tu ne nous dis pas ce qu’on veut savoir, ce n’est pas plus grave. On trouvera ce qu’on cherche, avec ou sans toi. Et tu peux être certain que si tu oses nous faire perdre notre temps, je ne serai pas gentil avec toi et le juge le sera encore moins. Alors, je te conseille d’y penser à deux fois avant de faire ton choix.

Lemieux le regarda fixement. Il donnait l’impression de réfléchir, de peser le pour et le contre avant de répondre. Pendant ce temps, les deux enquêteurs attendaient. Ils savaient que Lemieux ne pouvait pas avoir fait disparaître toutes les traces et tous les indices. Sans son aide, le travail serait plus difficile, plus long et fastidieux, mais réalisable.

— Arrêtez de perdre votre temps, je ne vous dirai rien. Je ne peux pas vous aider.

Comprenant qu’il venait de prendre sa décision, les deux enquêteurs choisirent de ne pas perdre une minute de plus avec cet homme. Ils quittèrent la salle sans rien ajouter, en laissant à leurs collègues le soin de raccompagner le ravisseur à sa cellule.

De l’autre côté du miroir, Delorme n’avait rien perdu de la discussion. Il avait tout vu, tout entendu. Et surtout, il avait bien observé l’homme menotté qui lui faisait face. Alors que ses collègues sortaient, une phrase tournait encore dans sa tête : Je ne peux pas vous aider. Il n’avait pas dit : Je ne veux pas vous aider, ou encore : Je ne vous aiderai pas. Non, il ne peut pas. Pour Delorme, ce simple mot voulait tout dire. Son cerveau travaillait désormais à toute allure pour tenter d’assembler toutes les pièces du puzzle.

Il ne comprenait pas encore, mais il avait l’impression qu’il tenait quelque chose de solide.


Chapitre 25

 

Éric était maintenant installé dans une chaise, devant le bureau de son lieutenant. Alors que son cerveau était en ébullition, que son cœur battait à tout rompre, qu’il se savait tout près de comprendre cette affaire, il était assis là, à attendre son lieutenant, la mine déconfite. Ce dernier entra finalement dans la pièce, s’installa à son bureau et demanda à son subalterne la raison de sa visite. La voix faible, l’air fatigué, Delorme répondit :

— Est-ce que votre offre tient toujours ?

Surpris par cette rare faiblesse de l’enquêteur, Charbonneau, qui ne comprenait pas vraiment la question, répliqua :

— De quelle offre parles-tu ?

— Il y a deux jours, vous m’avez proposé de prendre des vacances, le temps que l’enquête soit terminée. Le temps que…

Se remémorant effectivement leur discussion, le lieutenant opina de la tête.

— Eh bien, si votre offre tient toujours, je l’accepterais. En voyant le suspect, tout à l’heure, j’ai pensé à tout ce qu’il a pu faire à ma fille, à…

En voyant que son enquêteur se faisait du mal inutilement, le lieutenant Charbonneau le coupa.

— Je comprends ce que tu veux dire, Éric. Retourne chez toi et repose-toi. Passe du temps avec ta femme, reprenez des forces et du courage, vous en avez besoin. Ton travail sera toujours là à ton retour. Reviens-nous en forme.

Delorme le regarda longuement, un air reconnaissant au visage. Il se leva et juste avant de partir, se retourna pour dire simplement :

— Merci.

Il quitta le poste de police. Arrivé dans sa voiture, il remplaça sa mine déconfite par un air sévère et déterminé. Il ne retournerait pas chez lui pour se morfondre. Non. Dans cette histoire, il abandonnerait enfin son rôle de spectateur pour endosser celui d’acteur. Il prit son cellulaire, composa un numéro qu’il avait appris par cœur et attendit. Finalement, comme il l’espérait, il entendit une voix féminine répondre au bout du fil.

— Oui allo ?

C’était une voix faible, celle d’une femme dépassée par les événements. Quatre jours plus tôt, son épouse avait la même voix. Cela déstabilisa d’abord Éric, qui finit toutefois par rompre le silence.

— Oui, bonjour. Je parle bien à la femme de David Lemieux ?

— Oui, c’est bien moi, confirma la femme après avoir échappé quelques sanglots. Que me voulez-vous ? Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

— J’aimerais vous rencontrer, madame. Je voudrais vous parler pour éclaircir certaines choses avec vous.

La dame hésitait. Elle ne se sentait pas la force de parler de tout ceci avec un inconnu, mais malgré tout, une partie d’elle voulait savoir et, si possible, comprendre.

— Oui. Je crois que ce serait possible.

— Dans quinze minutes, je passe vous prendre. Ça vous convient ?

L’autre fut prise de court. Elle ne s’attendait pas à ce que ce soit si rapide ; elle n’aurait même pas le temps de se préparer mentalement. Éric comprit et la rassura aussitôt.

— Ce n’est pas nécessaire d’aller aussi rapidement. Mais je ne cherche pas à nuire à votre mari. Je crois même pouvoir l’aider.

La femme hésita à nouveau. L’enquêteur savait que cela était positif ; elle allait accepter.

— D’accord, dans quinze minutes. Je suppose que vous connaissez l’adresse ?

— Oui.

La dame raccrocha sans plus de cérémonie. Seul dans sa voiture, Delorme souriait. Il sortit du stationnement, satisfait que les choses se déroulent comme il l’avait prévu. Alors qu’il faisait route pour se rendre à son rendez-vous, quelque chose changeait en lui. Le nuage noir qui embrumait son esprit depuis la disparition de sa fille faiblissait. Même qu’il laissait percer un rayon de lumière. Bercé depuis quatre jours par un mélange de désespoir, de peur et d’incompréhension, l’espoir montrait enfin le bout de son nez, et avec lui, la confiance et la détermination. Il coincerait le coupable, Delorme en aurait mis sa main au feu. 

Avant tout, il fallait éclaircir les zones d’ombre. C’est pour cette raison que la femme de David Lemieux lui serait utile. Elle détenait la clé du mystère qui le hantait depuis qu’il avait vu cet homme, il en avait la certitude. 




Chapitre 26

 

Delorme et l’épouse de Lemieux étaient installés dans un petit restaurant miteux, peu populaire auprès des habitants du village, mais assez prisé des camionneurs à la recherche d’un repas pas trop cher et pas trop mauvais. Il s’agissait d’un casse-croûte défraîchi, qui à une autre époque, avait déjà été jeune et beau. 

Le duo avait choisi cet endroit, car on y trouvait peu de clients et ceux qui y mangeaient n’étaient pas des environs. Ils pourraient donc parler sans être dérangés et sans être entendus.

Alors que Delorme sirotait son café, il observait la femme assise en face de lui. Elle devait avoir 25 ans, peut-être un peu moins. Ses cheveux n’étaient ni bruns ni blonds. On n’aurait pas pu dire d’elle qu’elle était une beauté fatale et qu’elle aurait pu être mannequin, mais elle était belle malgré tout. Sa beauté ne lui venait pas de son physique, mais bien de sa personnalité. En regardant son visage, on voyait l’intelligence dans ses yeux, la gentillesse dans son sourire. Toutefois, Éric voyait aussi des yeux rougis par les larmes, un visage abattu, de la déception et de l’incompréhension dans le regard. C’était assez normal. Cette pauvre femme venait d’apprendre que son mari n’était pas du tout l’homme qu’elle croyait connaître.

Ils ne s’étaient pas encore dit un mot depuis que Delorme était allé la chercher chez elle. Elle n’était pas vraiment prête à parler de ce qu’elle vivait et lui ne trouvait pas les bons mots. En l’appelant, il n’avait pensé qu’à une chose : sauver sa fille. Alors qu’il faisait face à cette femme, il se rendait compte que ce ne serait pas aussi facile qu’il l’avait imaginé. Il ne s’était pas préparé à questionner ce regard triste, à soutirer des informations à ces yeux rougis par la tristesse et le désespoir. Pourtant, il n’avait pas le choix. Il devait le faire pour Océane. Il prit donc une dernière gorgée de café et se lança.

— Je viens de me rendre compte que je ne me suis pas présenté, dit-il en tendant la main par-dessus la table qui les séparait. Éric Delorme, enquêteur à la Sûreté du Québec.

— Isabelle Lemire.

— Madame Lemire, je tenais d’abord à vous dire que je suis conscient que ce que je vous demande est difficile, tout comme je suis conscient que ce que vous vivez est pénible à supporter.

— Appelez-moi Isabelle.

Éric percevait la froideur des répliques de la femme en face de lui. Il devait trouver une manière de gagner sa confiance. Il enchaîna donc en tentant une autre approche.

— Comme je le disais, je sais ce que ça implique pour vous, mais je me dois tout de même de vous questionner. Je suis le père d’Océane, la fillette que votre mari est accusé d’avoir enlevée. Sa survie et sa sécurité dépendent peut-être de notre discussion.

Un long silence suivit cette déclaration. Isabelle ne savait trop comment réagir. Devait-elle s’excuser pour son mari ou agir comme si tout était normal ? Dans le doute, elle resta muette. De son côté, Delorme prit ce silence comme un consentement. 

— Je suis enquêteur, mais je ne suis pas ici de façon officielle ; je travaille pour moi-même, pour ma fille. Je vais donc vous poser des questions qui vous sembleront peut-être déplacées ou encore anodines. Je ne vous oblige pas à répondre, je ne peux que vous demander de vous mettre à ma place. Si c’était votre fille qui était disparue, que feriez-vous ? Qu’espéreriez-vous de moi ?

S’ensuivit un nouveau silence, mais plus bref. Isabelle était évidemment une femme intelligente et vive d’esprit, mais par-dessus tout, c’était une femme bonne. Elle voulait aider et avec un peu de chance, réparer les erreurs de son mari.

— Votre mari a déjà eu des problèmes avec la justice relativement à des enfants ?

— Je vois où vous voulez en venir, mais non. Je ne crois pas qu’il avait des déviances de ce genre. Lors du procès, il a été complètement disculpé. On l’a blanchi. Je le croyais lorsqu’il disait être innocent. Mais aujourd’hui…

— Justement, le procès, interrompit aussitôt Delorme. C’est ce qui m’intéresse plus particulièrement. Si je comprends bien ce que vous venez de me dire, il n’y avait rien de solide contre votre époux ?

— Exact.

— Mais il a tout de même été accusé, il a dû engager un avocat ?

Isabelle ne comprenait pas où l’enquêteur voulait en venir. Il ne s’intéressait pas aux éléments qu’elle aurait cru importants et intéressants. Déconcertée, elle ne savait trop à quoi s’attendre pour la suite.

— Oui, il a engagé un avocat. Un certain Me Hubert, ou bien Aubert… Non… Hébert. William Hébert, si je ne me trompe pas.

— Parfait !

Éric s’en voulut aussitôt d’avoir laissé transparaître sa satisfaction. Il devait rester impassible et professionnel. Il reprit donc une certaine contenance, puis poursuivit avec une attitude plus désintéressée.

— Avez-vous revu cet avocat depuis le procès ? Avez-vous eu affaire à lui ? L’avez-vous contacté ou vous a-t-il contacté ?

Isabelle prit un certain temps pour réfléchir à la question. Lorsqu’elle fut certaine de sa réponse, elle répliqua :

— Nous l’avons croisé à l’épicerie il y a de cela quelques mois. Sinon, je ne crois pas. 

Elle avait les yeux levés vers le ciel et semblait chercher dans les taches de graisse au plafond si elle ne trouverait pas une réponse plus satisfaisante.

— Oh, tiens. En fait, oui. Je crois me souvenir que David m’a dit l’avoir croisé tout récemment. Je n’en sais pas plus.

L’enquêteur ne tenait plus en place. Ce qu’il venait d’apprendre surpassait amplement ce qu’il avait espéré. Il savait désormais tout ce qu’il voulait savoir, mais prolongea tout de même quelque peu l’entretien.

— Votre mari vous a-t-il semblé bizarre, stressé ou distant ? Avez-vous remarqué un quelconque comportement inhabituel, chez lui, au cours des dernières semaines ?

Isabelle réfléchit à nouveau, en s’efforçant d’être aussi utile que possible.

— Pas vraiment. Vous savez, la vie de couple n’est pas toujours facile. Était-il plus irritable que le mois passé ? Plus tendu ? Peut-être bien, mais peut-être bien que non. Je ne saurais pas vous le dire… Désolée.

— Ne vous excusez pas, je comprends tout à fait ce que vous voulez dire.

Delorme poursuivit brièvement la discussion, termina son café et paya l’addition. Puisque son interlocutrice ne pouvait rien lui apprendre de plus, il la reconduisit chez elle. Sa journée à lui était terminée et s’était avérée fructueuse. Il avait réussi à établir un lien entre Lemieux et William Hébert.


Chapitre 27

 

En arrivant chez lui, Éric trouva sa femme dans la cuisine, occupée à préparer le souper. Il l’embrassa, puis s’installa au comptoir. En l’observant, il remarqua qu’elle semblait plus en forme, comme si elle reprenait tranquillement contrôle d’elle-même. Il en était heureux. 

Bien qu’il fût anéanti par la disparition de leur fille, Éric ne croyait pas en l’utilité de rester là, à s’apitoyer sur son sort. Lui, il avait choisi d’agir, de se mettre au travail. Sa femme, elle, avait plutôt choisi d’éviter le sujet ; ne pas y penser, ne pas affronter la réalité. Il n’aurait pas fait ce choix, mais il le comprenait. En fait, il s’agissait d’un mécanisme de défense aussi valable que le sien.

Le couple soupa assez rapidement. Véronique s’informa de la journée d’Éric et d’autres banalités du genre. Ce dernier répondait brièvement, d’un signe affirmatif de la tête ou à l’aide d’un simple mot. Il écoutait, mais son esprit était ailleurs. Toutes ses pensées étaient tournées vers une seule personne : William Hébert. De quelle façon cet homme était-il impliqué dans l’enlèvement d’Océane ? Qu’avait-il dit à David Lemieux lors de leur dernière rencontre ? Que faisait-il en ce moment ? Était-il avec sa fille ? Se préparait-il à commettre un autre crime ?

Avec les informations qu’il avait recueillies dans la journée, Delorme avait le sentiment qu’il avançait, mais il nageait encore et toujours dans l’incompréhension. En apprenant qu’il existait un lien entre Hébert et Lemieux, il avait d’abord supposé que les deux hommes avaient peut-être planifié l’enlèvement ensemble. C’était, selon lui, l’option la plus logique. Tout concordait : Lemieux n’avait pas réclamé la présence de son avocat, pour éviter qu’on établisse un lien entre les deux hommes. Aussi, il avait insisté sur le fait qu’il avait agi seul, histoire de protéger son complice. Encore logique, mais la vraie question était : pourquoi Hébert avait-il confié l’enlèvement à Lemieux, alors que celui-ci était plus suspect à cause de son passé, sans compter qu’il était moins minutieux et professionnel que William Hébert ?

En réponse à cette question, deux hypothèses ressortaient, selon Delorme. La première, c’est que dans un excès de colère, Hébert aurait changé son plan à la suite de sa menace faite lors de l’interrogatoire. Par contre, cela signifierait qu’Hébert avait commis deux erreurs en une seule journée : perdre le contrôle, menacer un enquêteur, puis exécuter sa menace moins d’une heure plus tard. C’est pourquoi Éric penchait davantage du côté de la seconde hypothèse : Hébert avait tout planifié depuis un certain temps, soit depuis qu’il se savait surveillé. Cela voulait donc dire qu’il avait eu approximativement une semaine pour mettre son plan sur pied. Il avait alors pris contact avec Lemieux et tout calculé dans les moindres détails. Même sa menace pouvait avoir été prévue. Il avait volontairement envoyé Lemieux faire le sale travail, pendant que lui se tenait tranquille. Pourquoi Lemieux ? Pourquoi lui avoir confié la partie la plus risquée ? Delorme n’avait aucune certitude, juste une vague idée. Lemieux représentait un suspect idéal. Voilà pourquoi il l’avait choisi. Peut-être l’avait-il forcé à être dans le coup ; peut-être même qu’il espérait qu’il se fasse prendre. Logique, non ? Si Lemieux était accusé du crime, Hébert était aussitôt innocenté. Ce dernier n’avait pris aucun risque ; s’il ne commettait pas le crime lui-même, aucune chance que la police ait des preuves contre lui.

L’instinct de Delorme lui suggérait fortement de pousser ses recherches en suivant cette dernière piste. Il entendait donc, au cours des prochains jours, aller voir Lemieux, en espérant lui soutirer quelques informations.

Plongé dans ses réflexions, Éric n’avait pas vu sa femme quitter la table. Le regard fixé sur son assiette vide, il n’avait rien remarqué et avait depuis longtemps cessé de répondre aux questions de Véronique. Celle-ci l’avait donc laissé là, perdu dans ses pensées, habituée à ce genre de comportement. Delorme n’en était pas à sa première enquête.

Légèrement confus, ce dernier revint sur terre, alors qu’il était 20h15. Il monta dans sa chambre et, toujours trop occupé à réfléchir, oublia qu’il ne s’était pas douché depuis la veille. Il s’allongea sur son lit, cessa aussitôt de réfléchir et s’enfonça dans un profond sommeil. 




Jour 6

 

Chapitre 28

 

Il y avait dans cette rue une vieille maison inhabitée depuis environ deux ans. Elle semblait être avalée par l’ombre au fur et à mesure que la nature reprenait ses droits. Les arbres, plantés depuis près d’une vingtaine d’années, étaient laissés à eux-mêmes ; ils avaient grossi et cachaient désormais presque entièrement la maison. La pelouse, longue et envahie de mauvaises herbes, n’était taillée qu’une ou deux fois par année.

Si on regardait bien la demeure, on pouvait imaginer ce à quoi elle ressemblait quelques années plus tôt. En plus de sa façade en brique brune garnie de plusieurs grandes fenêtres, elle comptait deux étages, plus un sous-sol. Une belle et grande maison, chic, invitante. Maintenant, elle ne ressemblait plus à rien, avalée par l’ombre, la crasse et les plantes.

Si on poussait nos observations jusqu’à l’intérieur des lieux, on constatait la même dégradation qu’à l’extérieur ; la maison était jadis belle, mais le laisser-aller avait fait d’immenses ravages. Le sol était poussiéreux, les murs sales. Des mouches voltigeaient partout, alors que quelques souris avaient élu domicile dans le salon. C’était sombre, l’air était lourd et humide, et les quelques reflets de lumière qui filtraient par les fenêtres ne contribuaient qu’à faire ressortir un peu plus la poussière et les toiles d’araignées.

Si on voulait explorer un peu plus loin et qu’on osait se risquer jusqu’au sous-sol, il fallait descendre un escalier en bois quelque peu rongé par la moisissure. Une fois en bas, on remarquerait quelque chose d’étrange. Une pièce, une seule parmi les trois, était cadenassée. Aussi, la porte semblait plus propre que les autres. En écoutant bien, on pouvait entendre des sanglots et parfois même des cris. Les plus superstitieux croiraient à un fantôme ; ils paniqueraient et se sauveraient, tandis que les plus terre-à-terre, même si effrayés et paniqués, essaieraient peut-être de couper le cadenas et d’enfoncer la porte. Ils se retrouveraient alors face à face avec Océane Delorme.

Pourtant, comme la fillette l’avait rapidement constaté, personne n’entrait dans cette maison. Personne, sauf celui ou celle qui venait porter de la nourriture la nuit, alors qu’elle dormait profondément. L’enfant portait les mêmes vêtements que le jour de son enlèvement, ce qui fait qu’ils étaient sales. Ses cheveux étaient en bataille, pleins de nœuds et sales eux aussi. Son visage était triste, ses yeux fatigués. 

Depuis son premier réveil, elle n’avait jamais vu son ravisseur et n’avait eu aucun contact avec lui. Son seul souvenir de l’enlèvement se résumait à deux mains qui l’empoignaient. Ensuite, c’était le noir complet. Seule et malheureuse, elle n’avait rien pour s’occuper ou pour passer le temps. Pour tout mobilier, la pièce comportait un lit avec, tout à côté, un petit seau pour les besoins naturels. Rien d’autre. 

Océane ignorait combien de temps s’était écoulé depuis sa séquestration. Longtemps, c’était certain, mais rien de plus précis. Au départ, elle avait entretenu l’espoir et même la conviction que son père ne tarderait pas à venir la sauver. Il était enquêteur, après tout. Or, cette conviction n’avait duré qu’une journée, peut-être deux. Ensuite, le doute s’était installé. Sournois, celui-ci s’était d’abord pointé sous la forme d’une simple question : Pourquoi mon père n’est-il pas encore venu me sauver ? Pourquoi est-ce si long ? Puis, il avait gagné en ampleur, pour tranquillement remplacer chaque parcelle d’espoir. Ce brouillard noir avait recouvert les rayons de lumière l’un après l’autre, jusqu’au dernier. C’est alors que les pleurs de la fillette avaient cessé et que la lueur dans ses yeux s’était éteinte.

Seule dans cette pièce, elle se savait abandonnée, perdue. Elle mourrait dans cette prison avec la solitude pour toute compagne et, avec un peu de chance, l’une des petites souris qui venaient et repartaient.


Chapitre 29

 

Motivé, Delorme s’était levé tôt. Son plan pour la journée était simple : rencontrer le fils de la dernière victime de William Hébert. Mais avant, il irait épier Hébert. Discrètement, cette fois. En plus, c’était le week-end, ce qui signifiait qu’il y avait de fortes chances que l’avocat ne travaille pas. Alors, la filature pourrait s’avérer des plus intéressantes. 

L’enquêteur était donc installé dans la voiture de sa femme, à qui il l’avait empruntée sous prétexte que les freins de la sienne présentaient un problème, et observait, de loin, la maison de son suspect. Cette fois, par contre, il n’agissait pas sous le coup de l’impulsion. Non. Il agissait en professionnel. Il portait une casquette, pour être plus difficile à reconnaître. Il était garé dans l’entrée d’une maison dont les habitants étaient absents, probablement pour profiter d’un week-end en famille. De là, avec des jumelles, Éric pouvait tout voir ce qui se passait dans la maison d’Hébert. 

L’avocat semblait avoir une routine bien précise, car tout se déroula de la même façon que la dernière fois. Les mêmes pièces s’éclairèrent dans un ordre similaire, pour une durée tout aussi similaire. Réveil, déjeuner, douche, retour dans la chambre pour enfiler un complet, puis départ de la maison. C’est là que survint la partie risquée. Delorme ne voulait pas commettre les mêmes erreurs que la dernière fois. Lorsqu’il vit la voiture sport quitter l’entrée de la maison, il patienta. Il rongea son frein, même s’il avait l’envie folle de suivre son suspect de près. Il savait qu’il devait être patient, au risque de perdre la trace d’Hébert. Lorsque la voiture tourna au coin de la rue, il regarda dans quelle direction elle se dirigeait, puis partit. Il la suivit de loin, à une distance assez grande pour qu’Hébert ne se doute de rien.

Cette fois, la promenade fut brève. Delorme constata bien assez tôt que l’avocat se rendait au travail. Du coup, il rebroussa chemin en se promettant de poursuivre sa tâche en fin de journée. Il attendrait son homme le soir même, près de son lieu de travail, et continuerait de l’épier. Pour le moment, assez perdu de temps. Il devait rencontrer ce garçon qu’il avait déjà interrogé ; l’enfant qui avait trouvé le cadavre de sa mère égorgée dans son lit. Il tenait à le questionner à nouveau. Ça manquait de délicatesse, mais il n’avait pas vraiment le choix.

Il regarda sa montre. 7h40. Beaucoup trop tôt pour aller frapper chez quelqu’un. Éric fit donc une halte dans le même petit restaurant miteux que la veille. Il y commanda un café et s’installa à la même table qu’il avait occupée avec Isabelle Lemire. Il voulait s’imprégner de son enquête avant d’aller parler au garçon.

Celui-ci s’appelait Noah et avait dix ans. Fruit d’une idylle entre deux jeunes adultes de dix-huit ans, le gamin avait été élevé par sa mère, du fait que le père s’était éclipsé du décor dès l’annonce de la grossesse. Obligée d’abandonner ses études, la mère avait fait de son mieux pour s’occuper de l’enfant, en jonglant avec deux emplois. 

Selon les dossiers d’Éric, la Direction de la protection de la jeunesse, la DPJ, avait un œil sur ce duo, car des voisins avaient cru remarquer des comportements violents chez la mère. De plus, le directeur d’école trouvait l’enfant bien maigre, triste et mal vêtu. Delorme se promit d’approfondir ce point. Il commençait à se demander comment cette jeune mère, qui avait de la difficulté à nourrir correctement son fils, avait pu se payer la grande maison qu’elle habitait, lorsque le dossier qu’il avait apporté lui donna la réponse : un héritage. Les parents de cette femme l’avaient délaissée à l’annonce de sa grossesse, apparemment pour une question d’honneur ou de réputation, mais avaient vraisemblablement éprouvé des remords sur leur lit de mort, raison pour laquelle ils lui auraient légué leur maison et une petite somme d’argent qu’elle avait eu tôt fait de dépenser. 

Le café de Delorme, plutôt mauvais, était devenu froid et complètement imbuvable. Il décida donc qu’il était temps d’aller visiter le jeune Noah. Il vérifia une dernière fois l’adresse de la famille d’accueil et partit. 

Alors qu’il démarrait sa voiture, il éprouva de la pitié pour ce garçon ; pas de père et une mère décédée qui de son vivant, peinait à s’en sortir… Seul au monde, il n’avait que de bonnes raisons de détester sa vie et bien peu d’espoir face à l’avenir. Éric songea avec regret que c’était une situation similaire qui avait fait germer la haine de William Hébert. Et si... ? Une idée venait de le happer de plein fouet. 

Ne tenant plus en place, il quitta le stationnement du restaurant pour se rendre chez le gamin. Il savait maintenant sous quel angle orienter ses questions.


Chapitre 30

 

Delorme sortit de sa voiture et se dirigea vers la grande maison qui lui faisait face. Il s’agissait d’une belle maison à deux étages, juste assez récente pour ne pas être désuète. Pour le reste, rien de particulier, mis à part les jouets éparpillés sur le terrain et dans les jardins. Partout où le regard tombait, on trouvait des ballons, des vélos, des gants de baseball et des poupées. En voyant l’aspect général de la résidence, l’enquêteur songea avec amertume que Noah avait probablement plus de plaisir dans cette maison d’allure vivante et joyeuse que chez lui. Quelle triste idée ! 

Il frappa finalement à la porte. Personne ne vint lui ouvrir. Il regarda sa montre. 9h35. Tout ce petit monde devrait pourtant être réveillé. Il frappa à nouveau, mais plus fort. Cette fois, il entendit du bruit de l’autre côté de la porte. Des enfants qui couraient, qui se disputaient, puis une femme qui tentait de se faire comprendre par-dessus ce vacarme. Enfin, la porte s’ouvrit. Éric se retrouva face à une femme grande et imposante. Les épaules larges, bien en chair, les cheveux mal coiffés, l’air contrarié. Il ne pouvait pas se méprendre. Il demanda donc si c’était bien là qu’était hébergé temporairement le jeune Noah. Pour toute réponse, la femme tourna la tête et hurla le nom de l’enfant. 

Alors qu’ils attendaient que le garçon réponde à l’appel, la maîtresse des lieux écoutait tous les bruits en provenance de chez elle. Pour son visiteur, ces bruits étaient incompréhensibles, mais pour elle, ils indiquaient tout ce qui se passait sous son toit. Elle grommela pour elle-même quelque chose à propos d’un certain Julien, qui, Éric n’en doutait pas, passerait bientôt un mauvais quart d’heure. 

Toujours aucune nouvelle de Noah. La dame réitéra donc son cri. Puis, comme si elle venait soudainement de se souvenir de la présence de Delorme, elle lui fit à nouveau face et s’exclama, tout sourire :

— Ah, les enfants ! Ils ne tiennent pas en place. Pourquoi vous voulez voir le gamin, déjà ?

Delorme montra son insigne. La femme, qui connaissait probablement l’histoire du jeune Noah, se pencha vers lui et chuchota :

— Si vous voulez mon avis, cet enfant n’est pas bien. Il ne dit pas un mot, mais ne pleure pas non plus. Il est… bizarre. 

Delorme nota ces informations dans sa tête, sourit gentiment et attendit. Finalement, Noah arriva d’un pas lent et s’arrêta à une dizaine de pas de la porte, l’air d’attendre qu’on lui dise ce qu’il avait fait de mal.

Delorme regarda la femme, qui l’invita à entrer avant de le guider jusqu’au salon. Arrivé là, il s’installa sur le sofa et observa rapidement les lieux. L’intérieur de la maison ressemblait en tous points à l’extérieur. Défraîchi, en désordre. Il sourit en se disant qu’au moins, l’endroit était habité et vivant. Joyeux même, malgré tout. 

Il était assis face à Noah, qui pourtant, ne le regardait pas. Le regard de l’enfant pointait vers un coin derrière Delorme. Celui-ci se retourna et regarda dans la même direction. Il y vit la maîtresse de maison, qui n’avait pas cru bon de les laisser seuls. Il lui jeta donc un regard insistant, l’un de ceux qui veulent dire beaucoup plus que n’importe quel mot. La femme comprit. Donnant l’impression de rétrécir sous ce regard, elle quitta la pièce. Alors qu’elle refermait la porte derrière elle, elle dit : 

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai pas loin.

Éric ne prit pas la peine de répondre. Il fixait le garçon assis devant lui. Petit, discret et silencieux, le jeunot avait tout du gamin faible et sans défense qui se fait maltraiter à l’école. Tout, à un détail près : son regard. Il y avait dans celui-ci une profondeur, une intelligence inhabituelle pour un garçon de cet âge. Était-ce de la haine, de la mélancolie, ou simplement de la tristesse qui transparaissait dans ce regard et qui semblait émaner de tous les pores de sa peau ? C’est ce que Delorme essaierait de déterminer lors de cet entretien. Il était persuadé que s’il arrivait à comprendre cet enfant, il pourrait comprendre un peu mieux Hébert. Ces deux-là, il le sentait, avaient été façonnés dans le même moule.

Delorme entama donc la discussion, alors que le garçon lui jetait un regard indéchiffrable.


Chapitre 31

 

Delorme avait parlé au jeune Noah durant près d’une heure, puis avait poliment quitté la maison. Ensuite, retour au restaurant miteux, devenu son bureau de travail. Là, il ne pouvait s’empêcher de songer au garçon et à la conversation qu’ils avaient eue.

Delorme l’avait abordé gentiment en s’informant de lui. Noah répondait par un mot, parfois deux, mais jamais par une phrase complète. Éric avait tenté de gagner sa confiance, de développer un lien avec lui. Impossible. Le jeune était fermé comme une huître. Après une quinzaine de minutes perdues, le gamin avait clairement demandé à l’inspecteur pourquoi il était venu lui parler.

Ce dernier était d’abord resté muet, surpris par cette arrogance, mais aussi par l’intelligence du garçon. Il avait alors changé de tactique. Il lui avait parlé franchement, posé des questions claires et précises. Noah répondait, mais toujours brièvement. Sa voix était morne, monotone et sans vie. Il parlait, le regard plongé dans celui de son interlocuteur, qui éprouvait presque de la difficulté à soutenir ce regard vert d’une étrange profondeur. Pourtant, il avait dû se résoudre à le faire. Les mots que l’enfant ne disait pas, il pouvait les lire dans ses yeux. Alors que le gamin malmené par la vie avait choisi de s’enfuir au plus profond de lui-même pour éviter toutes souffrances inutiles, ses yeux, quant à eux, cherchaient désespérément une main secourable, un regard amical. Delorme en apprit donc beaucoup plus dans les silences de l’enfant que dans ses réponses.

Ce qu’il avait d’abord cru être de la tristesse ou de la haine était en fait de la résilience. Ce gamin encaissait tous les coups que la vie lui infligeait, puis les recevait en tendant l’autre joue, convaincu qu’il méritait tout ce qui lui arrivait. Ou plutôt, il était convaincu qu’il devait apprendre à tout encaisser pour forger sa carapace. C’est en cela qu’il se rapprochait dangereusement de William Hébert. Comme celui-ci, il se nourrissait de déceptions, de tristesse, de violence, et canalisait le tout depuis son plus jeune âge.

Troublé, Delorme sirotait son café froid, mais ne s’en souciait plus. Il avait obtenu la réponse qu’il espérait. L’enfant lui avait confirmé l’hypothèse qu’il s’était faite.

Alors qu’ils étaient toujours face à face, Delorme et Noah avaient gardé le silence durant de longues minutes. L’enfant avait probablement appris à la dure que le silence lui évitait bien des ennuis, tandis qu’Éric restait muet parce qu’il appréhendait la suite. Il savait quelle question il devait poser. Finalement, il s’était décidé à rompre le silence.

— Noah, je ne passerai pas par quatre chemins, car je crois que tu préfères que les mots soient dits clairement. 

L’enfant n’avait rien répondu, mais Delorme avait compris qu’il acquiesçait. Il avait donc enchaîné en disant :

— Est-ce que ta mère était parfois méchante avec toi ? Est-ce qu’il lui arrivait de te frapper ?

Les yeux du garçon s’étaient immédiatement baissés vers le sol. Puis, avec détermination, voire une certaine violence, il avait relevé la tête et plongé son regard dans celui de l’enquêteur. Il avait des larmes qui s’accrochaient à ses cils pour ne pas couler. Cette réponse suffisait amplement à Delorme. Il avait compris, et il était certain que William Hébert avait lui aussi compris. Dans sa tête, il apparaissait clair que l’avocat n’avait pu contenir sa haine, qu’il lui avait laissé libre cours après avoir été témoin de la violence de la mère de Noah.

S’il se fiait à son instinct, Éric avait donc un mobile pour chacun des crimes du meurtrier, qu’il commençait tranquillement à comprendre. Plus il le comprenait, plus il s’inquiétait pour sa fille.

Maintenant, il ne restait plus qu’à comprendre le dernier crime d’Hébert, l’enlèvement d’Océane. Pour y arriver, l’inspecteur devait parler au seul homme susceptible de l’éclairer, David Lemieux. C’était facile à dire, mais, concrètement, comment faire ? Son lieutenant ne l’autoriserait évidemment pas à parler à cet homme, ses collègues encore moins. Il pourrait toujours le visiter en prison, mais serait-il autorisé à le faire ? Difficile à dire et pratiquement impossible à faire sans que son lieutenant n’en soit informé. Il n’avait donc qu’une seule option : la femme de Lemieux. Il devait la convaincre de l’aider, et ce, le plus rapidement possible. Il but donc la dernière gorgée de son café, sortit son téléphone et composa le même numéro que la veille. S’il convainquait Isabelle aujourd’hui, il parlerait à Lemieux au plus tard le lendemain. 

Or, une partie de lui se disait que le lendemain, c’était bien loin pour sauver sa fille… s’il était encore possible de la sauver. C’est avec ces sombres idées en tête qu’Éric colla le téléphone à son oreille, plus déterminé que jamais à résoudre cette enquête.


Chapitre 32

 

— Parfait, merci. Vous ne le regretterez pas, Isabelle. Bonne fin de journée… et merci encore.

Delorme était fier de son coup ; il avait dû travailler fort, jouer de persuasion, mais il avait réussi. Il avait convaincu Isabelle Lemire de lui permettre de parler à son mari par l’entremise d’un appel téléphonique qu’elle recevrait de lui. Après de longues explications, quelques refus, elle s’était finalement avouée vaincue. Éric et elle avaient alors conclu une entente : lorsque Lemieux appellerait sa femme, ce qui devait se faire le jour même, celle-ci le convaincrait de parler à Delorme le lendemain, à l’heure qu’elle avait préalablement établie avec l’inspecteur. Ce dernier n’aurait donc qu’à se présenter chez Isabelle au moment convenu pour parler à David Lemieux. C’était assez simple, mais il fallait d’abord que Lemieux accepte.

À présent, il ne restait qu’à attendre et à espérer. Le problème, c’était que si le plan échouait, Éric perdrait un temps fou et sa fille aurait de moins en moins de chances de s’en sortir vivante. Il était capable d’attendre, mais rester là à ne rien faire durant cette attente était au-delà de ses forces.

Ainsi, il avait garé sa voiture dans un stationnement sous-terrain, près d’un immeuble commercial. Bien installé dans l’habitacle, il attendait. Il était près de 16h00 et, donc, Hébert devrait terminer sa journée de travail d’une minute à l’autre. Delorme le suivrait prudemment et s’il était chanceux, il ne se ferait pas voir et piégerait cet homme une bonne fois pour toutes.

16h35, c’est l’heure à laquelle l’avocat sortit finalement de l’édifice avant de s’engouffrer dans sa voiture. Delorme commençait à se sentir inconfortable et à avoir chaud. Lorsqu’il vit Hébert au loin, tous ses sens furent exacerbés. L’homme quitta le stationnement lentement, puis partit en direction de son domicile. Jusque-là, rien de suspect.

Éric le suivit de loin, en toute discrétion, et eut la grande déception de ne remarquer aucun comportement suspect chez l’individu. Une fois à destination, il gara sa voiture dans la rue, devant la même maison que plus tôt en matinée. Encore une fois, il attendit. S’il le faisait, c’est qu’il était convaincu que si Hébert avait enlevé sa fille, et pour lui rien n’était aussi certain, il faudrait bien, à un moment ou à un autre, qu’il aille la voir pour vérifier si elle était toujours vivante. À moins qu’elle ne soit morte… mais Delorme ne voulait pas, ne pouvait pas, admettre cette idée. 

Il attendit donc dans sa voiture, une heure, puis deux, puis trois, puis quatre. Toujours rien. Hébert était entré chez lui, avait mangé, s’était installé devant sa télévision et n’avait plus bougé. Ennuyé, fatigué, Delorme sentait le sommeil le gagner. Ses yeux se fermaient tranquillement, sa tête tombait vers l’avant et aussitôt, il se réveillait en sursaut. Il devait lutter contre l’envie de dormir pour ne rien manquer des faits et gestes de l’avocat. Malheureusement, la fatigue était tenace, sans compter que celui qu’il épiait était d’un ennui incroyable. La fatigue l’emporta finalement et Delorme sombra dans un sommeil agité, bien calé dans le siège de sa voiture.

Il se réveilla en sursaut lorsqu’un éclat de lumière éclaira sa voiture. Quelque peu paniqué, surpris, il ne se souvint pas tout de suite de l’endroit il était ni de ce qu’il faisait là. Petit à petit, la mémoire lui revint et il se hâta de prendre ses jumelles pour observer la demeure de William Hébert. Il ne put retenir le juron qui lui vint à l’esprit en constatant que la voiture de son suspect n’était plus dans l’entrée.

De nombreuses questions fourmillaient alors dans sa tête. Était-ce la voiture d’Hébert qui l’avait réveillé ? Était-il parti depuis longtemps ? L’avait-il vu en train de dormir dans sa voiture ? Frustré contre lui-même, contre son incompétence, Éric démarra la voiture et fit le tour du quartier pour vérifier si la voiture qu’il aurait dû voir partir n’était pas dans les parages. Rien. Hébert restait introuvable. À contrecœur, Delorme décida donc d’abandonner sa filature jusqu’au lendemain. 




Jour 7

 

Chapitre 33

 

Voilà déjà une semaine qu’Océane était enfermée dans cette pièce ; ce qui fait beaucoup de temps pour pleurer, pour désespérer, pour perdre son calme, le retrouver et le perdre à nouveau. Une semaine, lorsqu’on est seule dans une pièce, sans aucune conscience du temps qui passe, sans aucun contact avec l’extérieur, c’est long. Très long. Atrocement long. 

Océane était à bout de nerfs. Elle en avait plus qu’assez. Elle en avait assez du silence et de la solitude. Assez de ce lit inconfortable, de cette pièce beaucoup trop sombre. Surtout, elle en avait assez de ses rêves et de ses souvenirs qui la hantaient depuis sept jours. Elle n’en pouvait plus.

Seule dans cette pièce, avec rien d’autre à faire que s’ennuyer, Océane passait beaucoup de temps à penser à ses parents, qui lui manquaient énormément. Le reste du temps, elle dormait. En fait, la frontière entre les rêves et la réalité lui semblait de plus en plus floue. Parfois, elle s’endormait alors qu’elle pensait à ses parents. Alors, ses rêves étaient peuplés de leurs fantômes : son père et sa mère étaient là, avec elle. Parfois, ils avaient l’air si réels, si vivants, surtout lorsqu’ils lui souriaient, qu’ils lui parlaient et qu’ils la serraient dans leurs bras. La pauvre enfant se réveillait alors en larmes, frustrée que ce ne fût qu’un rêve. Il lui arrivait de pleurer, de hurler. Elle était souvent triste et inquiète, en plus d’avoir des accès de rage et de colère. Elle en voulait à tout le monde de l’avoir abandonnée là, dans cette pièce, de l’avoir oubliée.

Mais cette rage disparaissait rapidement, pour être vite remplacée par une vague de remords et de tristesse. Elle s’efforçait alors de se remémorer des souvenirs heureux pour s’apaiser. De tous ses souvenirs, il y en avait un qu’elle aimait particulièrement. Elle marchait dans la forêt en compagnie de ses parents. Ils faisaient du camping et avaient profité de la journée ensoleillée pour se livrer à une petite randonnée. Ils avaient presque terminé leur promenade lorsque brusquement, il s’était mis à pleuvoir à verse. De grosses gouttes les frappaient de plein fouet, si bien qu’en quelques secondes, ils étaient trempés. Ils s’étaient tous regardés, avant de se prendre par la main et de se mettre à courir le plus vite possible. Les trois criaient et riaient. C’était une journée chaude et cette pluie était la bienvenue. Peu à peu, Océane avait ralenti sa course, ses petites jambes épuisées par l’effort. Son père l’avait alors prise dans ses bras pour lui permettre de compléter le trajet. Serrée dans les bras de son père, trempée, l’odeur de la pluie mélangée à celle de la forêt, le rire de ses parents emplissant ses oreilles ; elle était heureuse, étrangement calme et en sécurité.

Océane se souvenait aussi de leur arrivée à la tente. Ils étaient complètement trempés. Ils s’étaient séchés de leur mieux, avaient enfilé chacun un pyjama et s’étaient allongés dans leurs sacs de couchage, collés les uns contre les autres. Ils étaient restés ainsi toute la soirée, à jouer, à parler et à rire.

À ces souvenirs, la petite pleurait souvent. Elle pleurait parce que ses parents lui manquaient, parce qu’elle se sentait seule et parce qu’elle ne savait pas ce qui lui arriverait le lendemain. Elle avait peur. Atrocement peur.


Chapitre 34

 

Lorsqu’elle n’était pas écrasée par la peur et le désespoir, Océane connaissait des périodes de lucidité. C’en était déconcertant, presque effrayant. Elle était seule dans une pièce sombre. Quelqu’un, sûrement cet homme dont la grande main puissante s’était refermée sur sa bouche avant de la soulever de ses bras forts, venait la voir toutes les nuits. Il ne la touchait pas et ne lui adressait jamais la parole. Pourtant, elle savait bien que ça arriverait. Elle ne pouvait se l’expliquer, mais elle le savait. 

Elle était seule, prisonnière de cette maison vraisemblablement abandonnée. Si elle voulait s’en sortir et s’assurer que l’homme ne la touche jamais, elle devait s’enfuir. Dans ces moments de lucidité, elle observait et analysait la pièce où elle était maintenue prisonnière, la seule qu’elle connaissait de la maison. Quatre murs blancs vides de toute décoration. Une pièce plus longue que large. Une seule fenêtre, petite et difficilement accessible ; Océane était petite, alors que la fenêtre, elle, était haute. Sur le mur opposé à celle-ci se trouvait une solide porte, verrouillée de l’extérieur. 

Pour ce qui était du mobilier, l’homme avait opté pour la simplicité. Un matelas installé à même le sol et un seau qui faisait office de toilette. Rien d’autre. Dans un coin, un plateau en plastique contenant une ou deux assiettes, une cuillère, une fourchette et une bouteille d’eau, toutes en plastique. La fillette s’endormait alors qu’un plateau vide reposait au sol, avec une bouteille tout aussi vide. Lorsqu’elle se réveillait, elle trouvait une nouvelle bouteille d’eau et un plateau rempli de nourriture.

Pourtant, cette description n’illustrait pas fidèlement l’aspect de la pièce. Pour bien se l’imaginer, il fallait y avoir passé une nuit, y avoir respiré l’air lourd et humide. Il fallait s’y être endormi au son des craquements menaçants, s’y être endormi malgré soi en sachant que pendant la nuit, quelqu’un s’y introduirait pour apporter de la nourriture. Il fallait y avoir passé une journée entière, assis là, sur le matelas, avec l’attente et les larmes comme plus fidèles compagnes. Il fallait avoir sursauté au moindre bruit, vécu chaque minute comme si c’était la dernière, frissonné même si la chaleur était étouffante.

Pour savoir à quoi ressemblait la situation d’Océane, il fallait avoir senti les odeurs qui régnaient dans la pièce ; un mélange de restants de nourriture chauffés par le soleil, de merde et d’urine, d’humidité, avec un soupçon de peur. Une odeur âcre, forte, semblable à celle de la sueur, mais si différente à la fois. Il fallait aussi voir, tout au long de la journée, le jeu des ombres et entendre les nombreux bruits inconnus qui résonnaient. Était-ce les pas d’un homme qui descendait l’escalier, ou bien le bruit du vent, le couinement d’une souris ou le grincement d’une porte ?

Pourtant, le pire, ce n’était pas d’être seule dans cette pièce. Le pire, c’était lorsque la fillette s’endormait. Alors là, tous les dangers qu’elle s’était imaginés dans la journée, tous les démons qu’elle avait cru voir ou entendre, tous prenaient vie dans les cauchemars qui venaient l’assaillir. 

C’est donc dans cet état de peur, de folie, de doute et de désespoir que la jeune Delorme vivait depuis un temps qu’elle ne pouvait déterminer clairement, mais qui lui semblait durer depuis des années. 

Avant de s’abandonner au sommeil, elle se remémorait son père, alors qu’elle était plus jeune. Chaque soir, jour après jour, sans aucune exception, il venait la border. Toujours, elle tremblait de peur à la simple idée d’être seule avec les monstres qui, elle en était certaine, se dissimulaient dans sa chambre. Chaque fois, avant que sa fille ne se mette au lit, Éric vérifiait sous le lit, dans la garde-robe et derrière la porte. Il inspectait tous les recoins de la chambre pour prouver que rien ni personne ne s’y cachait. Puis, voyant qu’Océane n’était pas entièrement rassurée, il allumait une petite veilleuse et montait la garde. Certains soirs, il se couchait près d’elle, l’encerclait de ses bras et attendait qu’elle s’endorme. D’autres soirs, il s’asseyait simplement sur une chaise pour la regarder sombrer tranquillement dans le sommeil. Il avait toujours été là pour monter la garde et la protéger des monstres. Serait-ce à nouveau le cas un jour ?

Quand la peur lui vrillait l’estomac alors que le sommeil la gagnait, Océane se remémorait parfois un souvenir bien précis. Un soir, tandis que son père la serrait dans ses bras, elle lui avait demandé :

— Papa ?

— Oui, ma chérie ?

— Est-ce qu’un jour tu vas partir, comme grand-papa et grand-maman ?

Un lourd silence s’était installé entre eux, l’espace de quelques minutes. Puis, son père avait répondu en lui chuchotant à l’oreille :

— Ma chérie, je ne devrais probablement pas te dire ça comme ça, et surtout pas maintenant, alors ne le dis pas à maman, sinon elle va me disputer !

Océane s’était alors mise à rire.

— Tu sais, ma chérie, un jour ou l’autre, nous allons tous partir. Nous mourrons. Mais grand-papa et grand-maman étaient vieux, beaucoup plus que moi. Alors, ne t’inquiète pas trop pour le moment. Tu ne te débarrasseras pas de moi de sitôt. Quand je partirai, je serai très vieux et tu seras assez grande pour t’occuper de toi-même. Et qui sait, peut-être que tu sauras t’occuper des monstres par toi-même ?

— Tu crois ? Et toi, tu auras des cheveux blancs et tu seras ratatiné comme grand-papa ?

— Euh… j’aime mieux ne pas trop y penser pour le moment. Alors, endors-toi et ne t’en fais pas. Je suis là et tant que je serai là, rien ne pourra t’arriver de mal.

— Promis ?

— Promis.

Rassurée, Océane s’était endormie.

Or, tandis qu’elle se trouvait au fond du gouffre, alors qu’elle était gagnée par la peur, son père n’était pas là. Encore ce soir-là, elle devrait affronter seule le monstre, comme une grande. Une vague de détermination la submergeait, nourrie par ce souvenir. Grâce à cette étincelle d’espoir, grâce à cette dose de courage, une idée s’était dessinée dans sa tête. La seule solution possible pour s’évader. Depuis la veille, elle élaborait un plan, qu’elle avait tourné dans sa tête encore et encore. Maintenant, elle n’avait qu’à attendre la venue du soir pour le mettre à exécution. 

Avec ce plan et ce mince filet d’espoir, elle se sentait moins vulnérable. Elle ne sursautait plus au moindre bruit, ne pleurait plus au moindre jeu d’ombres. Elle restait immobile sur son lit, gagnée par une sorte d’acceptation.

Elle passerait à l’action le soir même. Soit elle réussirait, soit elle échouerait. Soit elle survivrait, soit elle mourrait. Pour elle, il n’y avait plus que ces alternatives et les deux lui convenaient, pourvu qu’elle quitte cette pièce une bonne fois pour toutes. 




Chapitre 35

 

Allongé sur son lit, Delorme fixait le plafond en ne pouvant s’empêcher de réfléchir à ce qui s’était passé la veille. Lorsqu’il était entré dans sa maison, il devait être environ minuit. L’esprit embrouillé, il était fatigué et n’aspirait qu’à une chose : dormir. Mais il eut la surprise, en ouvrant la porte, de se retrouver nez à nez avec Véronique. Malgré la brume que la fatigue avait fait naître dans son esprit, il comprit rapidement qu’elle était en colère. Pendant que tous deux se regardaient en silence, sa femme semblait attendre qu’il dise quelque chose, mais il n’en avait pas la force. Il attendait, mais rien à faire. Elle restait là, silencieuse et visiblement fâchée. 

— Quoi ?

C’est tout ce qu’Éric avait trouvé à articuler. Sans grande surprise, ça ne semblait pas être la réponse que sa femme espérait.

— Quoi ? C’est tout ce que tu trouves à dire ? C’est moi qui devrais te demander ça. On est samedi, il est minuit et je ne t’ai pas vu de la journée… Et ne viens pas me faire croire que tu travaillais !

— Eh… bien… en fait, c’est ce que je faisais. 

— Tais-toi ! Tu mens ! J’ai appelé ton lieutenant parce que je m’inquiétais pour toi et il a dit que tu ne travaillais pas, aujourd’hui. Hier, tu as décidé de prendre congé. Alors, explique-moi ce que tu as fait de ta journée.

Delorme restait silencieux. Il n’avait pas la force de s’expliquer. Il quitta donc le hall d’entrée et se dirigea vers l’escalier, toujours sans mot dire, suivi par sa femme.

— Parle-moi ! ragea-t-elle. Dis-moi quelque chose ! Explique-moi ! Je veux comprendre !

Alors qu’il avait atteint le sommet de l’escalier, Éric demeura dans son mutisme. Il se sentait coupable de ne pas répondre à sa femme, mais il ne trouvait pas les mots. De plus, il était fatigué. Il avait perdu sa journée et voulait dormir.

— Tu ne m’aimes plus ? C’est ça ? Tu m’en veux de ne rien faire pour sauver notre fille ?

Delorme entra dans leur chambre, consterné de toutes les idioties que sa femme s’imaginait. Elle ne comprenait donc rien ? Il s’allongea sur son lit, dos à Véronique. N’écoutant déjà plus ce qu’elle disait, il sombra dans les bras de Morphée. 

Lorsqu’il se réveilla pour la première fois, il entendit les sanglots de son épouse. L’esprit plus clair, il regrettait sa réaction de la veille ; il avait agi en lâche et il s’en voulait. Pourtant, tout aussi lâchement, il décida de simuler le sommeil pour retarder le plus possible leur prochaine discussion. Finalement, Véronique quitta le lit. Maintenant seul, il cherchait la meilleure façon de s’expliquer. Il réfléchit pendant plus d’une heure. Malheureusement, il ne trouva rien de tangible. Désespérant de trouver un jour les bons mots, il se leva et se décida. Dire la vérité pure et simple était sa seule option.

C’est-ce qu’il fit. Il alla trouver Véronique et lui parla d’Hébert et de Lemieux. Il lui avoua le sentiment d’impuissance qu’il éprouvait devant son incapacité à agir et devant l’étrange complicité entre Hébert et Lemieux. Enfin, il expliqua sa décision de passer à l’action en solo. Lorsqu’il eut terminé, il se tut, le regard fixé sur ses mains. Sa femme sanglotait toujours, mais elle semblait plus soulagée que triste. Elle se leva, alla derrière lui et posa ses deux mains sur ses épaules. Elle comprenait et lui pardonnait. Delorme le savait, il le sentait, sans qu’elle ait à le lui dire.

Il se leva à son tour et le couple s’enlaça tendrement. Dans cette étreinte, toute la tension entre les deux se dissipa. Soudain, la sonnerie du téléphone les ramena à la réalité et mit fin à ce petit répit dans leur combat quotidien contre l’inquiétude et la culpabilité. En deux pas, Delorme atteignit le téléphone et s’empressa de décrocher le combiné. 

C’était le coup de fil qu’il attendait. Lemieux semblait prêt à parler. L’enquêteur devait partir au plus vite s’il ne voulait pas rater sa chance. Il s’apprêtait à quitter la maison en trombe, lorsqu’il songea à sa femme. Il la regarda un instant d’un air désolé. Elle lui sourit en faisant un rapide geste de la main pour balayer les points d’interrogation qu’il avait dans le regard. Elle acceptait son choix.

Sitôt seule, Véronique se dirigea vers le bureau de son mari, question de savoir ce qu’il tramait. En ouvrant la porte, elle vit sur le mur une sorte de toile d’araignée, un immense collage de visages, de noms, de dates et de lieux. Des visages inconnus, pour la plupart, mais certains qu’elle avait déjà vus dans les journaux. Bien sûr, il y avait celui de sa fille, tout au centre de la toile. C’était cette photo qui attirait son attention, qui accaparait son esprit, quand elle en remarqua une autre. Sans trop savoir pourquoi, le visage qui la regardait l’intriguait. Elle étira le bras pour toucher le cliché. Puis, prise d’une idée aussi étrange qu’irréfléchie, elle fouilla les dossiers d’Éric, à la recherche de cette même photo. Sa démarche fut brève et porta ses fruits. Elle trouva effectivement la photo dans un dossier. Quelques instants après, elle avait un nom, une adresse, et une idée en tête. Elle retourna au salon, la photo dans une main, les informations dans l’autre. Elle hésitait.


Chapitre 36

 

Delorme était assis à la table de la cuisine, chez Isabelle Lemire. En observant la maison de l’intérieur, propre et bien entretenue, il aurait aimé pouvoir dire que ce n’était pas la maison d’un criminel, mais il savait bien que ça n’avait aucun lien. Malgré ce que certaines personnes se plaisent à croire, les ravisseurs d’enfants ne vivent pas nécessairement dans une maison bordélique, sale, mal entretenue, à l’instar de la majorité des maniaques qu’on présente à la télévision.

Ainsi, la maison de Lemieux, bien rangée, décorée avec minutie, pouvait être celle d’un criminel autant que n’importe quelle autre demeure. En fait, un seul détail surprenait : aucune photo du couple, nulle part. Pas la moindre trace. Cela paraissait étrange à Delorme, mais pas nécessairement anormal ; après que David Lemieux eut avoué avoir enlevé une fillette, peut-être que sa femme avait trouvé difficile de voir des photos de son mari un peu partout dans la maison. 

 

***

 

Cela devait faire une quinzaine de minutes qu’Éric était assis sur cette même chaise, à attendre un coup de téléphone qui ne viendrait peut-être jamais. Sur ce point, madame Lemire s’était montrée très claire.

— Je ne vous garantis rien, avait-elle précisé. Quand je lui en ai parlé, il a d’abord refusé catégoriquement. J’ai dû le relancer plusieurs fois et il a accepté, plus pour que je me taise qu’autre chose. Alors, rien n’est certain.

Éric savait bien que l’espoir était mince, mais une petite lueur d’espoir, même très mince, était la bienvenue. Il attendit peut-être une autre dizaine de minutes avant d’entendre, enfin, le téléphone sonner. D’abord, Isabelle et lui se regardèrent, pris au dépourvu. Eux qui attendaient impatiemment ce moment depuis quelque trente minutes, voilà qu’à présent, ils figeaient. 

Deuxième sonnerie. Isabelle finit par se ressaisir. Elle tendit le bras et s’apprêtait à répondre, lorsque la main de Delorme arrêta son geste. Elle s’immobilisa et regarda son invité dans les yeux en le questionnant du regard. Il lui répondit simplement :

— Laissez-moi faire.

Troisième sonnerie. Isabelle tendit le combiné à l’enquêteur, qui décrocha aussitôt.

— Oui allo ?

Au bout du fil, le silence. Tout ce qu’Éric entendait se limitait à une respiration lente, mais forte.

— Monsieur Lemieux, c’est bien vous ?

Toujours rien. Décidément, l’homme semblait regretter d’avoir appelé. Comme si, bien que désireux d’aider, quelque chose l’en empêchait. Quelque chose… ou quelqu’un. Delorme se lança :

— Monsieur Lemieux, je suis l’enquêteur Éric Delorme. Aujourd’hui, ce n’est pas l’enquêteur qui vous parle. C’est le père. Océane Delorme, la fillette que vous avez avoué avoir enlevée, est ma fille. Alors, s’il vous plaît, écoutez-moi. Donnez-moi seulement la chance de m’expliquer avec vous. Je ne veux qu’une chose, sauver ma fille. Je ne cherche pas à me venger, je ne cherche pas de coupable ; je ne cherche que ma fille.

Cette déclaration fut d’abord suivie d’un court silence. Puis, une voix grave et enrouée, celle d’un homme brisé, répondit :

— Parlez, mais je ne vous promets rien.

Delorme n’avait pas vraiment porté attention à la fin de la phrase de Lemieux. Dès qu’il avait entendu Parlez, il s’était lancé.

— Nous n’avons pas de temps à perdre, alors je serai bref. Je vous dirai ce que je sais, puis ce que je crois. Vous n’aurez qu’à confirmer ou à réfuter.

Pour toute réponse, il n’eut droit qu’au même silence. Il en conclut que Lemieux acceptait.

— Vous connaissez William Hébert, qui a déjà été votre avocat. Il savait donc que vous aviez déjà connu des démêlées avec la justice. Vous l’avez revu récemment et il vous a parlé. Ensuite, vous avez enlevé ma fille. C’est-ce que je sais. Est-ce exact ?

— Oui. C’est exact… répondit Lemieux après une brève hésitation, mais que vient faire mon avocat dans cette histoire ?

— C’est justement ce que je veux savoir. Ma théorie est la suivante : Hébert a planifié l’enlèvement de ma fille, parce que je devenais gênant pour lui. Il espérait me faire assez peur pour que je le laisse tranquille. Il vous a donc trouvé et contacté. Vous étiez, selon lui, un suspect parfait. Il vous a convaincu de commettre l’enlèvement et de prendre tout le blâme. Et vous voilà en prison. Ce que je cherche à savoir, c’est comment il vous a poussé à agir ? 

Cette fois, le silence était complet au bout du fil ; Delorme n’entendait même plus la respiration de son interlocuteur. C’était bon signe. Lemieux ne niait pas, ce qu’il aurait fait si l’hypothèse avait été fausse. 

— Donc, ma question est la suivante : pourquoi avoir accepté d’enlever ma fille ?

Toujours le même silence, mais Delorme ne s’avouait pas vaincu pour autant.

— J’essaie quelque chose et vous me direz si je me trompe. Hébert vous a menacé comme il m’a menacé. Vous avez eu peur, car il vous a clairement fait comprendre qu’il ne rigolait pas. Non, ce n’est pas ça… Il a fait des menaces, mais pas à vous. À quelqu’un qui compte encore plus pour vous. Sinon, à quoi bon risquer sa vie, sa liberté, pour se sauver soi-même ? C’est ça. Il a menacé votre femme, Isabelle. Il a menacé de s’en prendre à elle si vous ne faisiez pas ce qu’il demandait. Monsieur Lemieux, est-ce que c’est ce que William Hébert vous a dit ? Est-ce pour cette raison que vous avez enlevé ma fille ?

En parlant, Éric avait haussé le ton, à un point tel qu’il avait presque hurlé au téléphone en posant ses deux dernières questions.

Hélas, la réponse qu’il reçut se limita à la tonalité du téléphone, qui venait d’être raccroché. Delorme souriait tout de même. Il savait désormais comment avait agi Hébert. Ce silence, la fuite de Lemieux, constituait pour lui une confirmation. Il avait vu juste.


Chapitre 37

 

Delorme n’avait à présent qu’une seule envie : confronter William Hébert. Maintenant qu’il connaissait son mode opératoire et qu’il avait en main des faits, il se sentait apte à affronter cet homme à armes égales. Oui, il ferait face à Hébert, mais pas aujourd’hui. C’était dimanche, il était environ midi et il devait se préparer avant l’affrontement. Il voulait relire tout ce qu’il savait, vérifier s’il restait encore des zones d’ombre et ensuite, déterminer comment il confronterait William Hébert. Il ne voulait rien laisser au hasard et être prêt à tout ; il devait rester patient, attendre le bon moment et frapper au bon endroit.

Il retourna chez lui, s’installa à son bureau et se mit au travail, en jetant parfois un regard sur sa montre. Il avait prévu un petit quelque chose pour sa femme et lui, question de se faire pardonner son comportement des derniers jours. D’ici là, il lui restait encore un peu de temps. Il passa donc en revue les deux premiers crimes d’Hébert ; il en connaissait les moindres détails, mais il n’avait toujours pas trouvé de preuves susceptibles d’incriminer l’avocat. Ensuite, il examina sous un angle nouveau le troisième meurtre de son suspect ; il croyait comprendre son mobile, mais l’évolution, dans ce dossier, s’arrêtait là. 

Finalement, il analysa ce qu’il savait au sujet de l’enlèvement de sa fille. Il en savait peu, mais plus que la veille. Hébert avait planifié son coup, probablement depuis qu’il sentait son regard peser sur lui. Sans doute avait-il pensé à David Lemieux le jour où il l’avait croisé au supermarché. Il n’avait eu qu’à l’observer et à s’informer un peu avant de trouver le meilleur moyen de pression pour le manipuler. L’enlèvement réalisé, il n’avait eu qu’à récupérer Océane et à la cacher. Voilà d’ailleurs la partie qui restait nébuleuse. Où était-elle cachée ? Comment était-elle traitée ? Était-elle vivante ? Tant de questions sans réponse, tant de questions qui tourmentaient Éric. 

Une fois son travail terminé, il enfila son plus bel habit, invita sa femme à faire de même et l’emmena en voiture, sans rien lui dire de plus. Intriguée, Véronique le suivit.

 

***

 

Le couple était assis face à face, dans un petit restaurant chic et tranquille, le favori de Véronique. Ils passèrent une agréable soirée, comme ils le faisaient fréquemment une dizaine d’années plus tôt. Ils trouvèrent le moyen de s’amuser et de rire, malgré l’ombre qui planait sur eux depuis une semaine.

À un certain moment, Delorme se surprit à regarder longuement sa femme, pour ne pas dire l’admirer. Elle lui souriait, le contemplait amoureusement… des petites choses qui lui rappelaient pourquoi il était tombé amoureux d’elle. Puis, quelque part entre le repas principal et le dessert, Véronique ne put se retenir.

— Tu te souviens quand Océane était petite et que tu t’amusais à courir après elle dans toute la maison ?

Éric s’immobilisa aussitôt. Depuis quelque temps, il n’avait plus la force de penser à Océane. Disons plutôt qu’il pensait à elle, mais en l’imaginant prisonnière, malheureuse, triste. En revanche, le souvenir que lui remémorait sa femme était si heureux, si criant de bonheur…

— Oui, je m’en souviens. Elle courait partout en criant et en riant. Je la laissais garder son avance, puis je l’attrapais et la chatouillais jusqu’à ce qu’elle pleure de rire.

Au fur et à mesure qu’il racontait ces épisodes, un sourire naissait sur ses lèvres. Oui, c’étaient de bons moments. De bons souvenirs, qu’il ne voulait pas oublier. Sourire aux lèvres, il s’arrêta un instant pour fixer Véronique. Voilà une semaine qu’il n’avait pas souri ainsi.

— Et toi, tu te souviens lorsqu’elle voulait se maquiller pour faire comme toi ? Elle refusait ton aide et voulait le faire toute seule, comme une grande.

— Oui ! Elle avait l’air d’un clown avec son rouge à lèvres jusqu’aux oreilles !

À ce souvenir, Éric et Véronique éclatèrent du rire. Ça faisait du bien. Beaucoup de bien.

— Et quand tu l’agaçais et qu’elle te lançait son petit regard indigné…

— Et quand elle nous faisait ses petits spectacles de magie…

— Et quand…

Le repas se termina finalement, un peu trop rapidement pour eux. C’est qu’ils n’avaient pas envie de retourner à leur vie, de quitter ce petit nuage sur lequel ils étaient ce soir-là. Ils auraient voulu y rester une heure de plus, voire une semaine. Malheureusement, c’était impossible. Leur fille était quelque part, désespérée et triste, et ils se devaient de partager sa souffrance.

Ils retournèrent donc à leur vie tourmentée. Dès qu’ils entrèrent dans la maison, ils retrouvèrent la tristesse qu’ils avaient laissée sur le pas de la porte et replongèrent dans leur désespoir.

Ce petit souper avait toutefois changé quelque chose. Ils étaient toujours tristes, abattus et désespérés, mais lorsqu’ils étaient ensemble, un rayon de lumière filtrait à travers la noirceur qui les entourait. Ils se réconfortaient mutuellement par leur présence, par leur amour. À eux deux, ils avaient la force d’affronter cette tempête et, qui sait, de s’en sortir sains et saufs.

Avant d’aller dormir, Delorme décida d’aller faire un petit tour dans son bureau, histoire de mettre un peu d’ordre dans ses dossiers. Mais en entrant, il eut une drôle d’impression. Quelque chose était différent, quelque chose qu’il n’avait pas remarqué lorsqu’il y avait travaillé dans l’après-midi. Après de longues minutes à observer les lieux pour tenter de cibler ce qui faisait tiquer son instinct, il trouva ce qui clochait. Les photos, sur le mur… certaines avaient été déplacées. Comme si quelqu’un… D’instinct, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Véronique avait les yeux rivés sur lui. Après avoir tenté de déchiffrer ce regard, il lui demanda :

— Tu ne serais pas venue dans mon bureau, aujourd’hui, par hasard ?

— Non… mentit Véronique après un trop bref silence. Bien sûr que non. Pourquoi aurais-je fait ça ? Je sais bien que tu n’aimes pas que…

— Évidemment. Je ne sais même pas pourquoi je te demande ça.

Tout sourire, Éric quitta son bureau et se dirigea vers son lit. Il s’y allongea, mais ne réussit pas à dormir. Sa femme lui avait menti, il en était certain.


Jour 8

 

Chapitre 38

 

La journée avait semblé durer une éternité pour Océane. Dans l’attente de mettre son plan à exécution, dans l’espérance de s’échapper, le temps avait semblé ralentir. Elle avait eu tout le loisir, durant cette interminable journée, de repasser son plan une centaine de fois dans sa tête. Toutes les éventualités imaginables lui avaient traversé l’esprit. Son plan, en fait, était plutôt simple et laissait malheureusement beaucoup de place à l’inconnu. Elle ne pouvait que contrôler, autant qu’elle le pouvait, la première partie de l’évasion. Une fois sortie de la pièce qu’elle connaissait bien, par contre, elle se retrouverait en terrain inconnu. Elle savait seulement, étant donné que la fenêtre de la pièce se trouvait en haut du mur, qu’il lui faudrait trouver un escalier et la porte de sortie. Mais où était cet escalier ? Et cette porte ? Une fois dehors, que ferait-elle ?

Constatant assez rapidement que ces spéculations ne faisaient que l’inquiéter, elle se concentra surtout sur la première partie du plan, qui était assez simple : elle devait rester éveillée et attendre l’arrivée de son ravisseur. Lorsqu’elle entendrait du mouvement dans la maison, elle se cacherait dans le coin de la pièce le plus près de la porte. Les lieux étaient sombres ; la seule lumière qu’on y trouvait se résumait à celle émise par la fenêtre. Océane n’aurait qu’à rester terrée dans son coin, puis, quand son ravisseur ouvrirait la porte et qu’il s’en éloignerait pour se diriger vers le plateau de nourriture, elle en profiterait pour se sauver. Rien de plus facile.

Cette partie était à la fois simple et rassurante. En ne songeant qu’à cet aspect, la fillette se sentait calme et confiante. Or, sournoisement, immanquablement, ses pensées tendaient toujours à pousser la réflexion vers des conjectures toutes plus déprimantes les unes que les autres. Et si elle s’endormait avant l’arrivée de son ravisseur ? Et si celui-ci la voyait, cachée dans son coin ? Et si elle ne courait pas assez vite et qu’il la rattrapait ? Et si elle se perdait dans la maison ou dans la forêt, une fois sortie ? Plus elle se perdait en conjectures, plus une certitude s’imprégnait dans son esprit : elle aurait beau courir, se démener, elle ne pourrait jamais échapper à cet homme.

Finalement, après des heures et des heures d’attente, la nuit tomba. Les questions et les inquiétudes disparurent, pour céder la place à une détermination résignée. Océane n’était plus fatiguée, elle était prête. Son plan fonctionnerait-il ? Peut-être… ou peut-être que non. Une chose demeurait certaine : elle devait essayer pour connaître la réponse à cette question.

Elle resta donc assise sur son lit, à attendre. Le temps passait encore plus lentement que durant la journée. Et voilà que la fatigue commençait sournoisement à la gagner. Ses yeux se fermaient une petite seconde, puis elle devait forcer pour les rouvrir. Avec le temps, la petite seconde devint plusieurs longues secondes, puis une petite minute. Toujours, l’enfant rouvrait les yeux, déterminée à vaincre le sommeil.

Tout à coup, alors qu’elle errait entre l’éveil et le sommeil, un bruit se fit entendre. Le grincement d’une porte. La fatigue disparut aussitôt. La fillette courut se terrer dans son coin et disparut dans la noirceur de la pièce. Ne restait plus qu’à attendre, encore une fois. Du fond de sa cachette, elle tentait de localiser les bruits. D’où provenait le premier grincement ? La porte de sortie devait être dans cette direction. D’où venaient les craquements des marches d’escalier ? Celui-ci devait donc se trouver là. Le cerveau d’Océane fonctionnait à toute allure tant il s’efforçait de reconnaître chaque bruit. Cela n’empêchait pas pour autant son corps d’être engourdi par la peur et l’appréhension.

Enfin, elle entendit les pas s’arrêter de l’autre côté de la porte. Celle-ci allait s’ouvrir et elle pourrait s’évader. Un cliquetis, celui de la clé dans le cadenas. La poignée tourna, puis la porte s’ouvrit. Un homme entra dans la pièce et, comme prévu, se dirigea vers le plateau. Océane attendit le bon moment, l’instant où son bourreau se tiendrait le plus loin possible d’elle, accroupi près du plateau, puis s’élança.

Elle courut vers l’endroit où elle imaginait trouver l’escalier. La chance lui sourit, puisqu’elle l’atteignit en quelques secondes. Elle gravit les marches deux par deux et chercha la porte de sortie. Elle courait comme une déchaînée tout en fonçant dans les murs et en accrochant le mobilier. Elle ne voyait pas où elle allait.

Puis soudain, droit devant elle, elle vit une porte vitrée. La sortie. Elle mit toute son énergie dans la dernière ligne droite à parcourir, empoigna la poignée de porte et tira un bon coup.

Elle était verrouillée.


Chapitre 39

 

Il était deux heures du matin lorsque le cri de Véronique réveilla Delorme, qui se redressa aussitôt, paniqué. Assis dans le lit, il regarda à gauche, à droite, pour tenter de discerner quelque chose dans la noirceur. Rien.

Assise à ses côtés, sa femme pleurait. Il la prit donc dans ses bras et attendit. Après quelques minutes, elle lui expliqua difficilement, toujours en sanglotant, ce qui l’avait réveillée. Elle avait rêvé à Océane. Dans son rêve, sa fille, en état de panique, la réclamait. La pauvre pleurait et hurlait. Or, Véronique n’était pas là pour la consoler. Puis elle avait émis un dernier hurlement, plus poignant, encore, que les autres. Ressentant une douleur à la poitrine, comme si son cœur se brisait, Véronique avait ouvert les yeux en criant. D’abord, il lui avait été impossible de déterminer s’il s’agissait d’un cauchemar ou de la réalité ; tout semblait si vrai, si douloureusement vrai. Lorsqu’elle avait repris contact avec la réalité, elle s’était mise à pleurer.

Delorme continua à la serrer dans ses bras, sans trop savoir quoi lui dire. Il la serrait et la berçait doucement. Ce faisant, il se remémora avoir fait la même chose avec Océane, quelques années plus tôt. Sans qu’il s’en rende compte, les larmes commencèrent à couler le long de ses joues. Sa fille lui manquait énormément et il craignait pour elle. Comme si sa femme devinait ses pensées, elle lui demanda :

— Tu crois qu’elle est morte, n’est-ce pas, qu’on ne la retrouvera pas vivante ?

Éric ignorait comment répondre à cette question, car lui-même ne possédait pas la réponse. Il y avait réfléchi plusieurs fois au cours de la semaine. Il n’avait pu cesser de se demander ce qu’Hébert ferait d’Océane. Selon ce qu’il savait de William Hébert, il avait la conviction qu’il ne toucherait pas à sa fille, qu’il l’avait uniquement enlevée pour le provoquer. L’avocat n’avait aucun intérêt particulier pour les enfants, mais il adorait s’attaquer à ses ennemis en misant sur leurs points faibles. Cela donnait à Éric un léger espoir ; l’homme ne tuerait pas Océane sans raison et il ne la toucherait que pour la tuer. C’était bien mince, comme réconfort, mais il devait s’accrocher à tous les espoirs.

D’un autre côté, Delorme savait qu’Hébert ne reculerait devant rien pour faire du mal ; non pas à l’enfant, mais à lui, l’enquêteur qui le talonnait et qui était sur le point de le piéger. Il savait aussi que cet individu ne se contrôlait pas lorsqu’il était en colère. Alors, s’il se fâchait, personne ne pouvait prédire ce qui pourrait arriver…

Plongé dans ses réflexions, Éric ne répondit pas à sa femme, car il aurait été incapable de parler sans que sa voix le trahisse. Entendre ses plus grandes craintes prononcées à voix haute par sa femme rendait le tout encore plus réel et plus douloureux. Il la serra plus fort, lui donna un baiser sur le front et continua de la bercer. Ses larmes redoublèrent tandis que Véronique, comprenant ce que signifiait le silence de son mari, pleurait et gémissait. Ils passèrent le reste de la nuit ainsi, à verser toutes les larmes de leur corps. Puis, la nuit laissa place au jour, la lune se cacha et fut remplacée par le soleil. Chez Delorme, la tristesse passa et les larmes séchèrent. Son regard s’était transformé. Il était désormais froid et dur.

Une certitude l’avait gagné : vivante ou non, il retrouverait sa fille et la vengerait.


Chapitre 40

 

Delorme était dans sa voiture, dans le même stationnement où il avait longuement attendu William Hébert deux jours plus tôt. Cependant, cette fois il n’attendrait pas ; il allait confronter son adversaire une bonne fois pour toutes. Depuis le matin, il n’avait que ce scénario en tête : lui faire face, le piéger, retrouver sa fille, la venger, le faire arrêter et l’envoyer en prison. Mais pour y parvenir, il devait bien faire les choses. Ne pas se laisser emporter, ne pas réagir aux attaques de l’avocat, esquiver, puis frapper plus fort. 

Il était donc assis dans sa voiture, tâchant tant bien que mal de rester calme. Pour le moment, il avait une longueur d’avance sur Hébert… Il en savait beaucoup plus que ce que ce dernier soupçonnait. C’était son avantage et il en tirerait profit. Il pouvait le faire paniquer, lui faire peur. C’était là, au moment précis où il verrait passer le doute dans son regard, qu’il frapperait. 

Il sortit de sa voiture. Il était prêt. Il allait affronter cet homme et en ressortirait gagnant. D’ici peu, il aurait retrouvé sa fille. Cette pensée en tête, il s’arrêta, sortit son portefeuille et en tira une petite photo. C’était une de ces photos prises à l’école, que Véronique et lui achetaient chaque année pour distribuer aux amies et à la famille. Océane l’avait obligé à en garder une sur lui. Éric la regarda longuement, une larme au coin de l’œil. Maintenant, il savait qu’il aurait la force de mener ce duel.

Les quelques minutes qui suivirent se déroulèrent rapidement : il entra dans le bâtiment, trouva le bureau d’Hébert et demanda à la secrétaire s’il pouvait avoir un entretien avec son patron. La femme hésita d’abord, mais comme il se fit insistant, elle finit par s’avouer vaincue. Éric se retrouva donc rapidement assis dans une salle de réunion, à attendre son suspect.

Il patienta une bonne demi-heure, mais il ne s’en souciait guère. Il avait tout son temps. Finalement, Hébert se présenta dans la pièce, s’installa en face de lui, le salua froidement et attendit. Une haine diffuse, latente, animait Delorme chaque fois qu’il faisait face à Hébert. Il sentait en lui une violence et une méchanceté qui le révoltaient. Mais ce jour-là, il se contint. Il le devait, pour sa fille. Réprimant sa haine, il annonça avec un calme désarmant :

— Je suis seulement venu vous informer que vous n’êtes plus suspecté dans l’enlèvement de ma fille.

Hébert ne comprenait pas. Il savait bien que Delorme le traquait ; même qu’il sentait en lui la haine qu’il refoulait. Il ne répondit donc rien, mais son regard parlait pour lui ; il interrogeait l’inspecteur du regard.

— C’est vrai. Comment auriez-vous pu vous y prendre ? Vous avez un alibi solide et quelqu’un d’autre a avoué le crime. Comment, dans ce cas, pourriez-vous être impliqué dans cette histoire ? Vous n’auriez tout de même pas pu faire chanter David Lemieux pour l’obliger à enlever ma fille et à porter le chapeau. Ça serait absurde, pas vrai ? Même si cette idée expliquerait bien pourquoi il n’a jamais voulu avouer où il cachait Océane…

L’avocat ne broncha pas. Pris par surprise, il ne dit rien. Il restait de marbre et gardait sa peur pour lui. Pourtant, Delorme la sentait, cette peur. Il voyait, derrière ce masque, la crainte naître chez son adversaire. Ce n’était pas le temps de faiblir.

— Pour ce qui est des trois meurtres, j’abandonne aussi. Je ne trouve aucun mobile pour le dernier crime. J’ai parlé au gamin de votre voisine et il n’a rien dit. Il est muet comme une carpe. Lorsqu’on lui a demandé si quelqu’un avait des raisons de tuer sa mère, il n’a pas répondu. Même chose lorsqu’on a demandé s’il avait entendu des bruits durant la nuit.

Delorme s’arrêta, le temps de savourer l’effet qu’il avait sur Hébert. Celui-ci ne bougeait pas et ne soufflait mot. Il redoutait que l’enquêteur ait compris, mais pour l’instant, rien ne le prouvait, alors il maintenait le silence.

— Eh bien, sur ce point, le gamin te ressemble, reprit ce dernier en tutoyant intentionnellement son interlocuteur. Aurais-tu perdu ta langue ? 

Delorme demeura muet un instant, le temps d’affronter et de défier l’avocat du regard. Il savait qu’il venait de faire éclater en lui une haine féroce et il n’attendait qu’une chose, la riposte. Connaissant son adversaire, il voudrait le narguer, le ridiculiser. C’était ce qu’il attendait.

— En fait, ce n’est pas la seule ressemblance entre vous deux. Le gamin avait des marques sur les bras. Le moindre mouvement brusque en sa direction et il sursaute. Sa mère, elle te faisait penser à la tienne, non ?

Hébert riposta enfin. Son habituel sourire apparut sur son visage alors qu’il prit la parole.

— Je ne sais pas quoi dire. Je suis soulagé d’être lavé de tout soupçon et je tiens à dire que je compatis avec votre femme et vous. Ça doit être atroce de savoir que votre fille pleure et crie votre nom tous les soirs avant de s’endormir. Ce doit être une vraie torture de se savoir impuissant alors que son enfant risque de mourir d’une seconde à l’autre… 

Il termina sa phrase, toujours avec cet immonde sourire qui déformait son visage. Delorme devait se concentrer de toutes ses forces pour contenir sa haine, mais il tenait bon. Pour Océane. 

— Mais le pire, continua Hébert, ce doit être de se dire qu’elle pourrait être n’importe où. Qu’on passe peut-être tous les jours devant la maison où elle est prisonnière ou bien qu’on est passé tout près lors d’une promenade matinale. Peut-être est-on resté là, à attendre pendant près d’une heure, alors qu’elle était tout près… Ou pire encore, qu’on aurait pu la sauver si on ne s’était pas endormi en pleine filature.

Delorme ravala sa furie ; il venait d’obtenir ce qu’il cherchait. Hébert croyait lui faire mal. Se pensant plus malin que l’enquêteur, il venait de commettre sa première erreur. Éric lui sourit et quitta la pièce sans rien ajouter de plus. Il savait où concentrer ses recherches.


Chapitre 41

 

Véronique était assise au volant de sa voiture éteinte et fixait la maison droit devant elle. Son cœur battait trop rapidement, elle avait l’estomac retourné et ses mains tremblaient quelque peu. Elle avait peur. Peur de ce qu’elle verrait, de ce qu’elle ressentirait, de ce qu’elle voulait faire.

À dire vrai, elle ne savait pas ce qu’elle voulait. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle faisait là. Elle ne savait même pas si cette petite escapade mènerait à quelque chose. Tout ce dont elle était certaine, c’est qu’en voyant la photo dans le bureau de son mari, en lisant le dossier, elle avait eu une intuition. Elle devait venir.

Maintenant, elle doutait. Plus elle y pensait, plus elle envisageait de partir. C’était idiot, pour ne pas dire fou. Oui, c’était décidé, elle devait partir. Retourner chez elle et… et quoi ? Pleurer, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle n’en ait plus la force ? Pleurer jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de larmes ? Elle en avait plus qu’assez d’être seule à la maison, avec personne à qui parler, personne capable de la comprendre. En même temps, cette idée… c’était de la folie.

À ce moment précis, alors qu’elle allait mettre la clé dans le contact, la porte de la maison qu’elle surveillait depuis près d’une demi-heure s’ouvrit. Une file d’enfants en sortit, suivie d’une femme. Oui, ce devait être là. Sauf erreur, il devait être… oui, juste là. Le dernier de la file, les mains dans les poches, le regard fixé sur la pointe de ses souliers. Pauvre gamin. À distance raisonnable, le plus naturellement possible, Véronique suivit la petite troupe jusqu’à un parc. Une fois arrivée, elle resta dans sa voiture, à observer. Elle attendait. Un signe, un indice, un signal de départ… elle n’aurait su le dire.

À l’approche du parc, les enfants avaient accéléré, pour finir au pas de course. Tous, sauf un. Le dernier. Sans compter la femme qui les accompagnait. Elle, elle avait plutôt ralenti le pas, puis cherché du regard un banc libre. Elle s’y était installée et avait sorti une revue. C’était l’heure de la pause. Une partie de Véronique en était insultée et révoltée. Cette femme avait tous ces enfants sous sa garde et elle semblait s’intéresser nettement plus au mariage de deux stars d’Hollywood. Étrangement, une autre partie d’elle-même en était satisfaite. C’était peut-être ça, le signe que Véronique attendait... 

Celle-ci reporta son attention sur les enfants. Tous jouaient avec les autres enfants qui se trouvaient dans le parc ; ils couraient, ils criaient, ils riaient. Sauf un. Lui. Le cœur de Véronique battait la chamade. Une boule s’était formée dans son ventre et luttait pour remonter à la surface. C’était l’heure. Le moment ou jamais. En moins de deux, elle quitta sa voiture et s’avança vers le parc en s’efforçant d’adopter une démarche calme, naturelle et décontractée. Elle devait avoir l’air normale et ne pas trop se faire remarquer.


Chapitre 42

 

— Bonjour, Noah.

Merde ! Elle l’avait dit trop brusquement. Elle n’était pas assez calme et pas suffisamment souriante. Elle allait lui faire peur.

— Excuse-moi. Bonjour. Je m’appelle Véronique. Je suis la femme de l’enquêteur Éric Delorme. Je crois que vous vous êtes déjà parlé, non ?

Bon. Elle avait réussi à reprendre son calme. Elle paraissait déjà plus détendue et plus normale. Ça se ressentait dans l’attitude de l’enfant, qui semblait moins inquiet.

— Oui, je lui ai parlé.

Noah avait prononcé ces mots à voix basse, à peine audible. Puis, aussitôt terminé, son regard se reposa sur ses pieds.

— Je… Tu ne joues pas avec les autres ?

— Non… répondit le gamin avant de marquer une pause et de reprendre en disant : Je n’en ai pas envie… Ils ne m’aiment pas.

Un long silence suivit cette déclaration. Véronique ne s’attendait pas à une telle réponse.

— J’avais une fille. Non. J’ai une fille. Océane. Vous devez avoir à peu près le même âge, tu sais.

— Je sais, oui. Votre mari me l’a dit. Elle a disparu, c’est ça ?

Véronique ne savait trop que penser. Cet enfant était… étrange. Elle avait l’impression de parler à un adulte tant il était calme, sérieux et presque… blasé. Mais en même temps, elle sentait qu’il partageait la même douleur qu’elle, le même désespoir.

— Oui, elle a disparu.

— C’est triste. 

Noah se tut, attendit un instant et ajouta :

— Elle en a de la chance. Vous semblez beaucoup l’aimer.

Là, Véronique devait dire quelque chose. N’importe quoi, mais elle ne pouvait pas ne rien répliquer. 

— C’est normal, non ? C’est notre fille.

— Mouais…

La femme ferma sa revue. En voyant cela, Véronique sentit son rythme cardiaque s’accélérer à nouveau. Elle la verrait parler au garçon et trouverait ça étrange, ou du moins, inquiétant. Merde ! Que faire ? Comment s’éclipser sans brusquer le petit ?

— Au revoir, madame.

— Au revoir…

Étrange garçon. Il semblait avoir compris ou deviné. Il était parti avant que sa surveillante ne les remarque.

 

***

 

Véronique était toujours dans sa voiture, garée devant sa maison. Elle ne cessait de penser à sa rencontre avec le petit Noah. Un garçon étrange, mais si attachant. Juste à le voir, il apparaissait évident qu’il avait besoin de quelqu’un qui pourrait lui offrir un peu d’amour. Besoin d’elle, peut-être.


Chapitre 43

 

L’après-midi tirait à sa fin. Éric Delorme se promenait en voiture, dans le quartier où il avait filé William Hébert quelques jours plus tôt. Il déambulait ainsi depuis quelques heures en observant les maisons et en notant dans un carnet l’adresse de celles qui pourraient potentiellement cacher sa fille. La liste, malheureusement, était longue et bien peu précise.

Comment savoir dans quelle maison Océane était maintenue prisonnière ? Les demeures inhabitées étaient peu nombreuses et ne constituaient pas les meilleures cachettes, car généralement, c’est le genre d’endroit qu’on suspecte tout de suite. De plus, au moindre bruit étrange ou si une lumière reste allumée la nuit, les voisins posent des questions. Dans ce cas, Hébert aurait-il pu louer un logement, un appartement ou une maison pour y cacher une fillette ? C’était beaucoup d’argent gaspillé pour si peu et le risque que les voisins entendent les cris de la prisonnière demeurait élevé. La seule autre option serait d’emprisonner l’enfant dans une maison déjà habitée. Cela sous-entendrait qu’Hébert aurait un autre complice, soit consentant ou agissant sous la menace. Cela signifierait aussi que ce complice cacherait une fillette dans son sous-sol en dissimulant sa présence à quiconque entrait chez lui. Difficile à croire.

Autre point, Delorme n’avait aucune certitude que sa fille se trouvait bel et bien dans le quartier qu’il ratissait. Il avait supposé qu’elle serait cachée quelque part, sous son nez, à la suite de sa dernière altercation avec Hébert, qui était allé jusqu’à lui dire qu’il était passé tout près lors de la filature ratée qu’il avait effectuée. Peut-être qu’il avait dit cela pour le provoquer et peut-être, aussi, pour le lancer sur une fausse piste. Si tel était le cas, Delorme perdrait encore un temps fou à chercher sa fille au mauvais endroit.

Non. Il ne devait pas se permettre de douter. L’avocat était intelligent, mais aussi très impulsif. Éric devait croire que l’homme avait échappé cette information sur le coup, sans trop réfléchir. C’était sa meilleure chance. 

Alors qu’il terminait sa tournée du quartier, Éric regarda sa montre. 17h05. Il hésitait entre retourner chez lui, se reposer, voir sa femme et décompresser, ou observer à nouveau Hébert et espérer ? En songeant à sa fille, son doute se dissipa ; il ne pouvait pas laisser trop de latitude à Hébert. Mieux encore, il devrait resserrer sa surveillance, ne pas le lâcher d’une semelle. Il songea ensuite à sa femme et ses certitudes s’évaporèrent. S’il devait se donner corps et âme pour sa fille disparue, il devait tout de même s’occuper de sa femme, qui elle, était toujours là. Et Dieu sait qu’elle avait besoin de lui. Que faire devant ce dilemme déchirant ? Comme toujours, Éric l’ignorait. À moins que… Oui, c’était faisable. C’était même si simple qu’il ne savait pas pourquoi il n’y avait pas pensé avant.

Il retourna en hâte à son domicile et fonça directement au garage, à la recherche de la caméra de chasse de son père. Il perdit près de quarante-cinq minutes à fouiller dans son garage, rangé selon un système bien connu de tous les pères de famille : le désordre.

Une fois la caméra trouvée, il retourna près de la résidence de William Hébert et observa attentivement les lieux. Il devait trouver l’endroit parfait pour dissimuler la caméra discrètement et de manière à ce que ladite caméra passe inaperçue.

Alors qu’il réfléchissait, il se gara chez la troisième victime de l’avocat. Aucun risque que le propriétaire arrive en se demandant ce qu’il faisait sur son terrain puisque depuis le meurtre, la maison était inhabitée. 

Et si… ? Oui, c’était la meilleure option : cacher la caméra dans la maison, derrière une fenêtre peu visible à partir de la rue et encore moins de la maison d’Hébert. C’est donc ce qu’Éric fit ; il entra par la porte arrière, sachant que celle-ci ne se verrouillait pas et que c’était par cette même porte que William Hébert s’était infiltré dans la maison pour commettre son forfait, et installa la caméra le plus discrètement possible.

 

***

 

Ce soir-là, avant d’aller dormir, Delorme ouvrit son ordinateur portable et visionna en accéléré les allées et venues de son ennemi juré. 


Jour 12

 

Chapitre 44

 

William Hébert était entré dans la maison vers minuit, puis avait verrouillé derrière lui. Il ne prenait aucun risque inutile. Pour encore plus de prudence, il avait installé un cadenas à l’intérieur, qu’il barrait même lorsqu’il était dans la maison. Vaut mieux prévenir que guérir, se disait-il.

Il avait apporté de la nourriture froide pour environ une journée : deux sandwichs, des céréales et deux bouteilles d’eau. Le luxe, pour une prisonnière. Il alla à la cuisine, installa tout sur un plateau, puis se dirigea vers l’escalier, qu’il descendit tranquillement. Connaissant la maison par cœur, il ne prenait pas la peine d’allumer la moindre lumière. Ainsi, il évitait de courir le risque qu’un voisin ou un passant se questionne en voyant de la lumière dans une maison inhabitée. Encore une fois, aucun risque inutile.

Il atteignit rapidement la pièce qu’il cherchait, déverrouilla la porte et entra. Il suivait cette même routine depuis plusieurs jours déjà, si bien que c’était devenu une sorte d’automatisme. Il ne prenait plus la peine d’observer la pièce et de vérifier si la fillette dormait. À quoi bon ? Elle n’avait aucune porte de sortie et ne connaissait pas la maison aussi bien que lui. Il avait tous les avantages alors qu’elle n’en avait aucun. 

Or, au moment où il déposait le plateau par terre et qu’il récupérait celui de la veille, il entendit un bruit derrière lui. Il se retourna juste à temps pour voir l’ombre de la fillette qui quittait la pièce en courant. Il ne put s’empêcher de rire devant la futilité de la tentative de la gamine. Une fois son sérieux retrouvé, il marcha tranquillement, le plateau toujours en main, et refit en sens inverse le trajet qu’il venait d’effectuer. Il était toujours calme, aucunement inquiet des agissements de la fillette. Arrivé dans la cuisine, il déposa le plateau et appela l’enfant :

— Océane ! Où es-tu ? 

Toujours avec le sourire, il se dirigea vers la porte d’entrée. La fillette n’y était pas. Il cria à nouveau, mais cette fois avec une certaine impatience dans la voix :

— Montre-toi ! Tu n’as nulle part où aller, il n’y a aucun moyen de sortir de cette maison. Aucun, tu m’entends ? Alors, arrête de faire l’idiote et sors de ta cachette.

Évidemment, il n’obtint aucune réponse et Océane ne sortit pas non plus de sa cachette. Hébert s’en amusa, prêt pour la partie de cache-cache. Il fit le tour de la maison sans se presser. Il passa chaque pièce au peigne fin, fouilla les armoires, les garde-robes, tout ce qui pouvait servir de cachette à une gamine de dix ans. Toutes les portes étaient verrouillées, toutes les fenêtres fermées. Elle ne pouvait donc pas avoir quitté la maison. Pourtant, la petite demeurait introuvable.

La seule pièce qu’Hébert n’avait pas fouillée, c’était la cellule de la gamine. Un rire mauvais sortit des lèvres du ravisseur alors qu’il retournait dans la pièce. La porte était restée ouverte. Il s’avança et au moment où allait entrer dans la pièce, la porte se ferma brusquement et lui happa le nez de plein fouet. Pris par surprise, il bascula et se retrouva affalé au sol, l’esprit embrouillé. Des larmes lui montèrent aux yeux malgré lui. La fillette était maintenant sur lui, en train de fouiller les poches de son pantalon. Sans trop de difficulté, elle trouva ce qu’elle voulait et disparut. William dut se ressaisir rapidement. Il se releva facilement, malgré les larmes qui lui brouillaient la vue. Une fois debout, il sentit un liquide chaud lui couler sur les lèvres. Cette fois, ce n’était pas les larmes qui brouillaient sa vision, mais bien la rage. Cette petite garce avait osé le frapper et maintenant, il saignait du nez. La pauvre ignorait l’erreur qu’elle venait de commettre. L’avocat se rua vers l’escalier, qu’il parcourut en trois enjambées. Une fois dans la cuisine, il alla vers la porte d’entrée, où il trouva la jeune Delorme occupée à essayer une à une les clés du trousseau. 

Enragé par ce que la gamine lui avait fait, mais amusé par la frénésie qui l’habitait, il choisit de faire durer le plaisir. Il sourit, sortit un objet de son manteau et avança doucement vers la fillette. Bien que concentrée sur sa tâche, cette dernière finit par remarquer que son bourreau se trouvait derrière elle. Toute tremblante, elle se retourna lentement, pour ensuite afficher un air horrifié. La haine transformait le visage d’Hébert, tout couvert de sang. Lorsqu’il prit la parole, l’enfant sembla rapetisser, jusqu’à ce qu’elle se recroqueville au sol.

— Est-ce que c’est ce que tu cherches, Océane ? demanda l’avocat en pointant l’une des clés qu’il tenait à bout de bras. Pauvre petite, tu aurais dû me le demander gentiment. Si tu l’avais fait, je t’aurais dit que tu t’étais trompée de trousseau. Tu as pris celui de mon autre maison. Tu vois, je crois que la clé que tu veux, c’est celle-là. Eh bien, tu ne viens pas la chercher ?

Cela dit, il éclata de rire. Un rire mauvais, violent, qui fit pleurer la fillette. 


Chapitre 45

 

Cela faisait trois jours que Véronique avait rencontré le petit Noah. Depuis, le visage triste du garçon revenait par moments hanter ses pensées. Il lui avait fait une drôle d’impression. Ce n’était pas un petit garçon comme les autres. Il était différent, étrange, mais aussi très attachant, à sa manière.

Durant les quelques heures qui avaient suivi cette rencontre, Véronique s’était d’abord trouvée ridicule. Elle ne savait trop pourquoi elle était allée voir le gamin ni vraiment ce qu’elle cherchait. Quand ce sentiment de ridicule s’était atténué, la culpabilité avait suivi, parce qu’au fond d’elle-même, elle savait ce qu’elle tentait de faire inconsciemment. Remplacer Océane. Trouver quelqu’un sur qui projeter son amour, quelqu’un à aider et à protéger. Elle s’en était alors voulu. Remplacer Océane. Remplacer sa fille, alors qu’elle ne savait même pas encore ce qu’il était advenu d’elle. Bien sûr, dès qu’elle y pensait, la même image, le même pressentiment la hantait. Mais ce n’était rien d’autre qu’une impression, un pressentiment. Aucune certitude.

Puis la culpabilité avait fini par disparaître elle aussi, car à bien y penser, elle ne voulait pas remplacer sa fille. Pas vraiment. Elle voulait juste aider et se rendre utile. Elle ne voulait pas la remplacer, non, mais plutôt combler un vide. Boucher un trou, colmater une fuite. Réparer ce qui était brisé, sans pour autant remplacer ou oublier sa fille. Elle souhaitait juste… vivre. Oui, continuer, avancer, ne pas stagner, ne pas faire du sur-place.

Alors, une fois cette certitude acquise et toutes ces émotions oubliées, Véronique avait fait des recherches et s’était informée. Après quelques heures devant son écran d’ordinateur et deux ou trois appels, elle savait tout ce qu’elle voulait savoir, mais rien n’était encore décidé. C’était seulement une idée. Elle avait pris quelques informations, au cas où. Rien de plus. Non ?


Chapitre 46

 

Voilà trois jours que Delorme suivait la même routine : il se levait, déjeunait avec sa femme, puis partait pour poursuivre son travail. Il observait les maisons de la ville en se concentrant davantage sur celles qui avoisinaient la maison d’Hébert. Il questionnait les gens, aussi. Avaient-ils remarqué des comportements bizarres chez leur voisin ? Avaient-ils aperçu de la lumière, la nuit, dans les maisons inhabitées ? 

Éric effectuait ce manège de huit heures à dix-huit heures et ne se permettait qu’une pause au dîner. Il tentait de rester discret, de ne pas éveiller les soupçons, mais il savait bien que, pour la plupart des personnes qu’il rencontrait, il ne passait que pour un père désespéré qui tentait vainement de garder l’espoir de revoir un jour sa fille. Il devait avouer qu’après trois journées infructueuses, il commençait à penser comme eux.

Chaque soir, à dix-huit heures, il rentrait à la maison, soupait avec sa femme, puis s’assoyait devant son ordinateur pour épier William Hébert. Qu’avait-il remarqué de particulier ? Tout et rien. Il s’était surtout rendu compte que son adversaire était loin d’être stupide. Depuis qu’il l’espionnait par l’entremise de la caméra, il le voyait quitter sa maison tous les soirs, mais jamais au même moment. Des heures différentes tous les jours, pour des durées qui variaient grandement. Ainsi, si quelqu’un remarquait quelque chose de suspect un soir, le lendemain, à la même heure, il ne verrait rien d’anormal.

En trois jours, Delorme n’avait donc réalisé aucun progrès. Sa certitude augmentait tout de même : il était certain qu’Hébert détenait sa fille et que celle-ci était tout près, puisque quand l’avocat partait de chez lui, il ne le faisait parfois que pour une dizaine de minutes. Mais avec ses certitudes, son inquiétude croissait. Il y avait maintenant plus d’une semaine que sa fille était prisonnière. 

Plus le temps passait, plus les risques qu’Océane soit retrouvée morte augmentaient. De ça, Delorme en était conscient. Cette simple pensée le détruisait de l’intérieur. Cette douleur, sourde, diffuse, ce désespoir immense qui l’envahissait chaque fois qu’il pensait à sa fille ne faisait qu’amplifier une autre émotion qui l’habitait : son désir de vengeance. Il espérait de tout cœur retrouver son enfant en vie, saine et sauve, mais plus le temps passait, moins il réussissait à se convaincre. Hébert était un meurtrier tandis qu’Océane était jeune et sans défense. Il aurait tôt fait de s’en débarrasser. 

Malgré tout, une partie d’Éric, une toute petite, vivait toujours d’espoir. Cette petite partie de lui ne pouvait accepter ce que le bon sens et la logique lui dictaient ; pour continuer à avancer, cette petite partie de lui se convainquait qu’Océane était toujours en vie. Qui sait ? L’espoir était tout ce qui lui restait. C’est pourquoi il ne pouvait s’empêcher de s’y raccrocher, même si sa raison savait bien que l’espoir était bien ténu. Son cœur s’était rattaché à cet espoir, mais son instinct de survie, lui, s’assurait de maintenir en lui une source d’énergie plus forte et inépuisable : la haine. Pas une minute ne passait sans qu’Éric eût la puissante envie de s’en prendre à l’homme qui retenait sa fille prisonnière. Il ne pouvait contenir cette haine que très difficilement et peinait à réfléchir rationnellement comme le devait tout bon enquêteur. Il ne pensait qu’à sa fille et se répétait qu’un homme qui s’attaque à un enfant ne mérite que la mort. Rien d’autre. Surtout pas la pitié, encore moins la clémence.

Tourmenté, Éric prit donc une décision ce matin-là : même s’il avait peu d’espoir que sa tentative porte ses fruits, il irait voir son lieutenant pour le convaincre qu’Hébert était le vrai coupable et qu’ils devaient concentrer leurs efforts sur lui. Pourquoi ce jour-là plus que la veille ? Par désespoir, peut-être. Il n’en pouvait plus de chercher seul et en vain. Il savait qu’il ne trouverait rien de plus par ses propres moyens. Alors, il devait se tourner vers son seul espoir d’avancer.

Il quitta son domicile vers huit heures, un dossier contenant les quelques preuves qu’il possédait sous le bras, et prit la direction du poste de police.
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— Éric, écoute-moi bien. Tu n’as aucune preuve de ce que tu avances. Est-ce que tu t’entends ? Tu entres dans mon bureau pour me raconter une histoire à dormir debout et tu voudrais que je te soutienne, mais si on s’en tient aux faits, tu n’as rien. Une intuition par-ci, une supposition par-là. Des preuves… J’ai besoin de preuves et tu le sais.

Delorme conserva son calme. Il avait prévu cette réaction de son supérieur. Pour l’instant, il ne lui avait rien montré du dossier qu’il avait sous le bras. Il se lança finalement dans son plaidoyer.

— Sur ce point, vous vous trompez. En quelques jours, j’ai réussi à accumuler certaines preuves. Pour commencer, allons-y avec Hébert et ses autres crimes. Nous reviendrons sur le cas de ma fille ensuite. 

Il marqua un court silence, pour donner plus de poids à ses mots et vérifier si le lieutenant Charbonneau était prêt à l’écouter. Voyant que ce dernier demeurait muet, il tint pour acquis qu’il s’agissait d’une invitation à poursuivre.

— Je n’ai aucune preuve directe pour démontrer hors de tout doute que William Hébert a commis les trois meurtres dont je l’accuse. Pour chacun, il a un mobile valable ou, à tout le moins, plausible. Malgré tout, vous ne pouvez pas nier que c’est un bien drôle de hasard que trois femmes meurent dans l’entourage d’un même homme, qui aurait eu de bonnes raisons de les tuer. 

Charbonneau ne disait toujours rien, mais il s’était légèrement penché vers l’avant. Delorme commençait à capter son attention.

— Le premier meurtre : sa mère. Une femme qui le battait et qui l’insultait. Elle le haïssait et lui la détestait. Il a fini par en avoir assez. Ensuite, sa femme, la deuxième victime. Elle le trompait et je crois qu’il venait tout juste de l’apprendre. Encore une fois, une raison bien suffisante pour éveiller sa rage.

Delorme fit une pause et jeta un coup d’œil à son lieutenant, qui semblait toujours disposé à l’écouter.

— Finalement, enchaîna-t-il, la troisième victime, sa voisine. Le cas le plus difficile, le moins évident. Mais j’ai deux enregistrements qui vous convaincront peut-être.

Satisfait de son effet sur son vis-à-vis, Éric prenait tout son temps. Il fit alors entendre la conversation qu’il avait eue avec le petit Noah, puis celle avec Hébert. Charbonneau ouvrit enfin la bouche.

— Éric, tu es conscient qu’à aucun moment le gamin ne confirme ta théorie. Même chose pour Hébert. Tu lui lances ta supposition, mais il n’avoue rien.

Sans se laisser démonter, Delorme, répondit :

— Mais en même temps, aucun des deux ne nie. Ce qu’ils auraient fait si mes affirmations étaient fausses. Si je vous disais que vous avez tué trois femmes, vous me diriez que j’invente n’importe quoi. Si je vous disais que votre mère vous bat, vous nieriez en bloc, vous diriez que vous aimez cette femme et qu’elle vous aime aussi. Or, les deux n’ont rien dit. Devant l’évidence, ils n’ont pu nier.

— Mais… articula le lieutenant.

Delorme ne lui laissa pas le temps de s’exprimer. Il était sur une lancée et ne voulait pas perdre son élan.

— Non, lieutenant. Laissez-moi continuer, vous direz ce que vous voulez après. 

Charbonneau acquiesça.

— Donc, trois meurtres, trois mobiles. Hébert avait trois bonnes raisons de tuer ces trois femmes. Ce n’est pas un hasard, c’est impossible. Maintenant, nous voilà arrivés à la partie la plus importante : l’enlèvement de ma fille. Pourquoi serait-ce Hébert ? C’est simple : parce qu’il a menacé de s’en prendre à Océane le jour même de son enlèvement. Et ça, vous ne pouvez pas le nier.

— Mais nous avons David Lemieux, qui a tout avoué. Comment expliques-tu ça ?

— Je vous l’accorde, c’est difficile à expliquer. Plus hypothétique. Mais vous n’aurez qu’à parler à sa femme ou à Lemieux lui-même et vous me croirez. 

Éric expliqua comment Hébert et Lemieux s’étaient connus et comment Hébert avait fait chanter Lemieux, en appuyant ses dires avec des articles de journaux sur la première poursuite intentée contre Lemieux. Ensuite, il fit entendre la toute fin de la dernière conversation qu’il avait eue avec l’avocat.

— Vous voyez bien qu’il me provoque. Il me rit au nez. Ce n’est pas la réaction d’un innocent. Il agit en criminel narcissique et il est persuadé d’être intouchable. Alors, s’il vous plaît, faites-moi confiance. Mettez quelques hommes sur cette piste ; surveillez Hébert, visitez chaque maison suspecte et sauvez ma fille. S’il vous plaît.

Hésitant, Charbonneau regarda longuement son enquêteur. Il se prit la tête à deux mains et finit par dire :

— D’accord.

Éric avait ouvert la bouche, prêt à répliquer pour défendre son point. La réponse qu’il venait d’obtenir le laissait bouche bée. Il ne réussit qu’à articuler :

— D’accord ? Vraiment ?

— Oui. Tu m’as convaincu. Tes collèges, Laporte et Dupuis, ont questionné Lemieux une bonne dizaine de fois. Soit il se tait, soit il finit par donner des indications qui ne mènent à rien. Ils n’ont pas avancé d’une miette depuis le début de l’enquête. Toi, tu n’as pas grand-chose de solide, mais c’est mieux que rien. Alors, je vais affecter deux policiers pour qu’ils exercent une surveillance rapprochée d’Hébert. De votre côté, Dupuis, Laporte et toi, aidés de quelques policiers, vous tenterez de trouver où est détenue ta fille.
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La fin de la journée approchait, mais Delorme ne s’en rendait pas compte. Il se démenait et n’était pas près de s’arrêter. Lorsque son lieutenant, le matin même, avait accepté de l’écouter, lorsqu’il avait décidé de suivre son plan, quelque chose avait changé. L’enquêteur sentait maintenant qu’il avait peut-être une chance, bien que faible, de sauver sa fille.

Il n’avait pas perdu une seule seconde de sa journée. Le lieutenant Charbonneau avait d’abord annoncé le changement de programme à Dupuis et Laporte, à qui Éric avait ensuite tout expliqué. Bien que les deux hommes aient d’abord été réticents, ils finirent par se résigner, conscients qu’à lui seul et de façon non officielle, Éric avait fait avancer l’enquête, contrairement à eux. 

Après ces petites formalités, les choses sérieuses commencèrent : on affecta un duo de policiers pour surveiller Hébert, pendant que les enquêteurs et trois autres agents ratissaient toutes les maisons où Océane était susceptible de se trouver. Tout au long de ces recherches, les propos d’Hébert, qu’Éric avait écoutés et réécoutés des dizaines de fois, lui revenaient constamment en tête…

Mais le pire, ce doit être de se dire qu’elle pourrait être n’importe où. Qu’on passe peut-être tous les jours devant la maison où elle est prisonnière ou bien qu’on est passé tout près lors d’une promenade matinale. Peut-être est-on resté là, à attendre pendant près d’une heure, alors qu’elle était tout près… Ou pire encore, qu’on aurait pu la sauver si on ne s’était pas endormi en pleine filature.

Il entendait la voix de l’avocat résonner dans sa tête ; il revoyait son visage provocateur alors qu’il prononçait ces mots. Il éprouvait une haine profonde envers cet homme, mais il se devait de la réprimer. Il ne pouvait laisser ses sentiments le contrôler et l’empêcher de réfléchir pleinement pour bien comprendre les sous-entendus de l’avocat.

William Hébert avait été clair : lorsqu’Éric s’était endormi dans sa voiture, il avait raté sa chance de le coincer alors même qu’il allait voir Océane. Le reste de ses propos, en revanche, demeurait plus mystérieux, plus vague.

Qu’on passe peut-être tous les jours devant la maison où elle est prisonnière.

Cela sous-entendrait qu’Océane serait gardée dans un lieu qui se trouvait quelque part entre la demeure familiale et le poste de police. Voilà une information plutôt vague qui incluait la moitié du quartier, plus une ou deux autres rues. Éric avait pourtant observé tous les environs, sans trouver la moindre maison suspecte. 

Ou bien qu’on est passé tout près lors d’une promenade matinale. Peut-être est-on resté là, à attendre pendant près d’une heure, alors qu’elle était tout près…

Cette phrase contredisait la première, en plus d’élargir les possibilités. Elle faisait référence au matin où, croyant qu’Hébert le menait au lieu de détention de sa fille, Delorme s’était fait mener en bateau. Ce matin-là, ils avaient parcouru plus d’une dizaine de rues et étaient passés devant près d’une centaine de maisons ; les possibilités étaient beaucoup trop nombreuses. Éric n’avait pas pu, pour le moment, vérifier chacune de ces résidences et il espérait qu’avec l’aide de ses collègues, il saurait bientôt si Hébert avait dit la vérité.

C’est ainsi que l’équipe avait passé toute la journée à vérifier ces deux pistes. Lancé corps et âme dans le projet, Delorme en avait oublié tout le reste. Il n’avait rien mangé pour dîner et n’aurait rien mangé pour souper si ses collègues ne l’avaient pas obligé à rentrer chez lui. Les recherches reprendraient le lendemain, dès huit heures. 
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L’enquêteur Delorme était installé devant son ordinateur depuis 18h00. En arrivant à la maison, il avait embrassé sa femme et mangé avec elle. Il lui avait alors fait part des derniers développements, sans pour autant entrer dans les détails ; elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle préférait ne pas trop en savoir sur les progrès de l’enquête. En plus, depuis leur souper en tête à tête au restaurant, depuis qu’Éric savait que Véronique était entrée dans son bureau et qu’elle avait fouillé dans ses dossiers, une certaine distance s’était creusée entre eux. Pourtant, il avait tout de même cru bon de l’informer que toute une équipe suivait désormais la piste qu’il avait approfondie à lui seul au cours des derniers jours.

Ensuite, il s’était enfoncé dans sa chaise de bureau, son ordinateur en face de lui. Il l’avait ouvert pour observer la maison d’Hébert. Même si deux policiers avaient hérité de cette tâche, il était incapable de se résigner à ne pas le faire. Qu’aurait-il fait d’autre, d’ailleurs ? Voilà déjà trois soirs consécutifs qu’il espionnait son ennemi. Pourquoi arrêter maintenant, alors qu’il était si près du but ?

Mais il y avait une autre raison qui le gardait rivé sur son écran. Bien qu’il ne le réalisât pas clairement, une partie de lui ne pouvait oublier William Hébert bien longtemps, car c’était l’homme qui le rapprochait le plus de sa fille. En le surveillant, il se sentait, d’une certaine manière, plus près de sa fille. Sans lui, il n’avait aucun moyen de découvrir où se trouvait Océane et aucun moyen de savoir si cette dernière était toujours en vie. Il y avait aussi que sans l’avocat, il craignait d’oublier sa fille, de perdre espoir et de la voir ne devenir qu’un souvenir, un de ces souvenirs qui s’estompent, qui perdent peu à peu de leur éclat, de leur importance, jusqu’à complètement disparaître.

Éric épiait Hébert en espérant de tout cœur qu’il quitterait son domicile encore ce soir-là. Il espérait, car il savait que si son suspect partait pour aller voir sa détenue, cela signifiait qu’elle était vivante. Sinon, à quoi bon aller voir un cadavre tous les soirs et risquer de se faire prendre ?

Delorme attendit donc. Et il ne fut pas déçu. En effet, vers 11h45, alors qu’il s’apprêtait à aller dormir, il vit finalement le véhicule de l’avocat sortir de l’entrée de la maison et prendre la route. Quelques minutes plus tard, une voiture de police banalisée le suivit. Éric la reconnut, mais doutait qu’Hébert en eût fait autant. En plus d’être anodine, elle roulait loin derrière.

L’inspecteur attendit à nouveau. Son regard ne pouvait plus quitter de vue son ordinateur. Quand reviendrait Hébert ? Les policiers réussiraient-ils à le piéger ? L’avocat les mènerait-il à sa fille ? Ce dernier remarquerait-il la voiture qui le suivait ? 

Lorsque le téléphone sonna, Éric ignorait combien de temps il avait attendu. Une heure ? Première sonnerie. Il en fut paralysé ; il ne bougeait pas et fixait le combiné. Devait-il répondre ? Deuxième sonnerie. Mais oui, évidemment qu’il devait répondre ! Qu’avait-il donc à rester inerte ? Troisième sonnerie. Il saisit finalement le téléphone et répondit.

— Oui ?

— Delorme... Il est garé dans l’entrée d’une maison qui semble abandonnée. Il n’est pas encore sorti de sa voiture. Ça fait près d’une heure qu’il est là.

D’abord, Éric ne comprit pas ce que pouvait bien foutre Hébert. Mais peu à peu, la résignation fit son chemin. Merde ! Ses collègues s’étaient fait prendre, eux aussi. Hébert jouait avec eux comme il avait joué avec lui quelques jours plus tôt.

— Il ne sortira pas. Il rit de nous. Il vous fera attendre des heures, avant de repartir sans rien faire.  Juste pour vous faire perdre votre temps.

Peut-être est-on resté là, à attendre pendant près d’une heure, alors qu’elle était tout près…

Cette phrase provocatrice prononcée par Hébert revint à la mémoire de Delorme. Un déclic se fit dans sa tête. Il hurla au téléphone :

— Notez l’adresse, puis partez ! Il doit croire que vous abandonnez, que nous n’avons pas compris. Partez !
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Delorme courait en tous sens alors que les idées se bousculaient dans sa tête. Il comprenait tout, maintenant, si bien qu’il n’arrivait pas à croire qu’il ait pu ne pas établir les liens avant ce soir-là. William Hébert lui avait pourtant dit très clairement :

Peut-être est-on resté là, à attendre pendant près d’une heure, alors qu’elle était tout près…

Océane était dans la maison même où Hébert était allé se garer durant une heure, alors qu’il savait clairement que Delorme le suivait. Il voulait le provoquer, lui mettre sa fille sous le nez.

Il était minuit et l’enquêteur ne savait plus que faire. C’était comme si son cerveau surchauffait et qu’aucune de ses idées ni aucune de ses décisions ne parvenaient à se concrétiser. Il hésitait, composait un numéro de téléphone, changeait d’idée. Devait-il foncer directement à la maison, entrer et voir ce qui s’y trouvait ou appeler son lieutenant et ses collègues pour parler avec eux et décider du mieux à faire ? Son cœur le poussait vers la première option, tandis que sa tête optait pour la seconde.

Il finit par prendre une décision ; il ne pouvait pas se laisser guider par ses émotions, il devait réfléchir, peser toutes ses actions. Il devait être plus intelligent qu’Hébert. Il composa donc le numéro de téléphone du lieutenant Charbonneau et attendit qu’il lui réponde. Ce fut long ; il devait dormir à l’heure qu’il était. 

— Bonsoir, lieutenant, c’est Delorme. Je sais où est Océane ! J’ai finalement compris ce qu’Hébert voulait me dire ; je crois que je peux la sauver, mais j’ai besoin de votre aide.

Le lieutenant ne comprit pas tout de suite. Il mit un certain temps à décortiquer les propos de Delorme. Une fois les brumes du sommeil dissipées, il demanda à son enquêteur de lui expliquer calmement ce qui se passait. Puis il tenta de mettre de l’ordre dans ses idées. Il hésita un instant et se décida.

Pour le moment, Hébert importait peu pour le chef de police. L’important, c’était de sauver la fille de son enquêteur. La meilleure solution, c’était de partir immédiatement, de fouiller la maison, de trouver l’enfant et un nombre considérable de preuves. Il n’en avait rien à faire si Hébert se sauvait, si les preuves dénichées étaient rejetées parce qu’obtenues lors d’une perquisition sans mandat.

— Delorme, donnez-moi dix minutes. J’appelle vos collègues et je les envoie à l’adresse que vous me direz. On vous y attendra. Ne faites rien sans moi. Est-ce clair ?

— Ne vous inquiétez pas pour moi, je serai sur place en moins de deux. Et si Hébert est encore là, comptez sur moi…

— Éric ! M’avez-vous écouté ? On oublie l’avocat pour le moment. Vous allez à l’adresse où se trouve votre fille et vous m’attendez. Compris ?

Delorme ne répondit pas. Il donna à son supérieur l’adresse que les policiers en filature avaient relevée et raccrocha. En moins de cinq minutes, il était prêt à partir. Il alla voir sa femme, déjà au lit depuis plus d’une heure, et lui murmura à l’oreille :

— Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je reviendrai bientôt. Avec Océane. Et une fois qu’elle sera saine et sauve, à la maison, je m’occuperai du salaud qui l’a enlevée. 

Et il partit. 
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12h30. Éric Delorme était dans sa voiture devant une vieille maison abandonnée. Celle-ci était délabrée, envahie par la nature, de même que ses fenêtres étaient rendues opaques par la saleté. Elle aurait pu être hantée que personne ne s’en serait montré surpris. C’était la maison que Delorme cherchait inlassablement depuis plus d’une semaine. 

Il fixait la porte d’entrée, la seule barrière qui le séparait de sa fille. Il regarda sa montre. Cela faisait déjà un certain temps qu’il était là, à attendre les autres. Il n’en pouvait plus. Il aurait voulu sortir de sa voiture, se ruer vers cette porte et l’enfoncer. Il aurait voulu foncer tête baissée pour sauver sa fille, mais il devait attendre. Attendre. Toujours attendre. Pensaient-ils vraiment qu’Hébert attendrait avant de tuer Océane ? Non. Éric, lui, en avait assez d’attendre et d’obéir aux ordres. Il voulait sauver son enfant. Malgré tout, une partie de lui-même savait qu’il devait patienter et suivre les règles. N’était-ce pas ce qui le séparait d’Hébert, ce qui faisait de lui un gentil ?

Finalement, il vit trois voitures arriver au bout de la rue. Elles se garèrent derrière lui et trois hommes en sortirent. Le lieutenant Charbonneau, l’enquêteur Dupuis et l’enquêteur Laporte. Delorme se dépêcha de les rejoindre.

Tous trois semblaient fatigués. Toutefois, en dépit de la fatigue, il voyait au fond de leur regard une étincelle. Ils étaient alertes, prêts à tout. Prêts à sauver Océane et à arrêter William Hébert. Éric était prêt, lui aussi.

— D’ici quelques minutes, fit savoir le lieutenant, deux voitures de police nous rejoindront. Quatre hommes nous aideront à investir la maison et à en faire le tour. En entrant, on fera une première tournée sommaire ; on cherche la victime, sans plus. Une fois cette première ronde terminée, on inspectera l’endroit pièce par pièce, meuble par meuble. On examinera tous les objets, on fouillera chaque recoin. Je veux des preuves. Est-ce clair ?

Ses trois subalternes acquiescèrent. Comme prévu, deux voitures de police arrivèrent sans tarder. À 12h49, tout le monde était prêt. 

Les huit hommes se dirigèrent vers la porte d’entrée de la maison, arme au poing. En professionnels, ils s’installèrent autour de la porte de façon à l’encercler, puis chacun pointa son pistolet dans une direction particulière ; le moment était venu de passer à l’action.

Charbonneau fit un signe de main à l’un des policiers. Celui-ci s’avança et sous l’impact d’un puissant coup de pied bien placé, la porte céda. S’ensuivit un long silence tendu. Tous examinaient l’intérieur de la maison, avec la crainte d’y trouver de mauvaises surprises. Les lieux étaient vraisemblablement vides. Ils entrèrent donc chacun leur tour, avant de vérifier chaque recoin de la première pièce. Toujours rien. Ils se séparèrent en trois groupes ; trois policiers à l’étage supérieur, Dupuis, Laporte et un policier sur le premier palier, et Delorme, accompagné de son lieutenant, s’occuperait du sous-sol.

Éric descendit l’escalier avec prudence, les nerfs à vif. À chaque craquement des marches, il s’arrêtait, s’assurait que ce bruit ne cachait pas un danger qu’il n’aurait su identifier, puis continuait sa descente. Arrivé en bas de l’escalier, il jeta un regard circulaire sur ce qui l’entourait. Une grande pièce presque vide et trois portes. Deux portes assez banales, sans intérêt, puis une troisième, fermée à l’aide d’un cadenas.

Delorme jeta un regard à son lieutenant. Aussitôt, ils se dirigèrent prudemment vers cette porte. Ils s’installèrent chacun de leur côté, puis tendirent l’oreille. Pas un son ne sortait de la pièce. Le cœur d’Éric se serra. Des doutes l’assaillaient tandis que la peur le tenaillait. Océane était-elle là ? En vie ? Son regard se durcit, sa détermination se renforça. Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir... Entrer. 

— Océane ! Océane, est-ce que tu m’entends ?

Aucune réponse ne suivit cet appel. 

— Si tu es là, éloigne-toi de la porte, j’arrive !

Éric pointa son arme de service vers le cadenas, appuya sur la détente et une partie de la porte vola en éclats.

Son lieutenant et lui n’attendirent pas une seconde de plus ; ils s’engouffrèrent à l’intérieur de la pièce, dans l’espoir d’y trouver Océane. Au départ, ils avaient la certitude d’être au bon endroit. Dans la pièce, un lit et, dans un autre coin, un plateau avec de la nourriture déjà entamée. Mais sur le lit, rien d’autre qu’un bout de papier.

Exténué, Delorme hurla sa rage. Ils étaient arrivés trop tard. Il prit le bout de papier dans sa main, le chiffonna, puis quitta la pièce en furie. Il monta les marches de l’escalier quatre à quatre, traversa la cuisine, puis sortit à l’extérieur. Là, il s’effondra au sol.

Des larmes glissaient le long de ses joues, avant de se perdre dans sa barbe négligée. À genoux, la tête entre les mains, il pleurait, alors que son esprit tentait de comprendre. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Sa fille était-elle vivante ou était-il trop tard ? Et si elle vivait, où se trouvait-elle ? Que signifiait cette mascarade ? Pourquoi Hébert jouait-il avec lui avec autant d’acharnement ? 

Delorme n’en pouvait plus. Il resta ainsi, perdu dans ses pensées, durant près d’une heure. Ensuite, il ne saurait dire ce qui s’était passé. Comment s’était-il retrouvé chez lui ? Qui l’y avait conduit ? À quelle heure était-il arrivé ? Le noir total.

Pendant qu’Éric pleurait tout son soûl, les sept autres hommes avaient fait le tour de la maison pour recueillir tout ce qu’ils pouvaient trouver. Ils avaient inspecté les restes de nourriture et les draps qui recouvraient le lit, dans le but d’y trouver des traces de l’ADN d’Océane. Ils avaient photographié les empreintes disséminées dans la maison, les traces de pas… tout. Après quoi, un policier avait reconduit Delorme chez lui, alors qu’un autre ramenait sa voiture.

Leur travail était terminé pour le moment. Le jour venu, ils enverraient une équipe d’experts qui récupéreraient tout ce qu’ils n’avaient pas vu. 


Jour 13

 

Chapitre 52

 

William Hébert se trouvait à bord de sa voiture. D’une certaine manière, il fuyait. La veille, après avoir remarqué que des policiers le suivaient de près, il avait dû prendre une décision précipitée. Il devait se débarrasser d’eux, s’éloigner de cet acharné d’Éric Delorme. Comment ? Il n’avait trouvé qu’une seule solution pour le moment : mettre le plus de distance possible entre eux.

Il avait donc fait un choix. Aller se terrer dans un chalet éloigné et laisser le temps passer tout en restant introuvable. Mais avant, il n’avait pu s’empêcher de s’amuser un peu avec les policiers qui le surveillaient. En fait, il leur avait joué le même tour qu’à Éric Delorme, quelques jours plus tôt. Comme lui, ils n’avaient rien compris. 

Ce n’était pas tout à fait de l’arrogance, pas vraiment. C’était plutôt un mélange de confiance et d’insouciance. Confiance, puisque depuis deux ans déjà, en se fiant à son instinct, en se laissant guider par sa rage, il réussissait. Comme s’il avait une bonne étoile. Comme si, après tout ce qu’il avait subi, plus rien ne pouvait lui arriver. Insouciance, puisqu’après tout, qu’avait-il à perdre ? Un peu d’argent ? Quelques clients ? Il n’avait plus de femme, plus de famille. Au mieux, il ne se ferait pas prendre. Au pire, il n’aurait qu’à disparaître.

Il s’était promené dans toute la ville pour visiter les rues les plus étroites, les plus sombres et les moins accueillantes. Toujours, il s’assurait de voir la voiture banalisée derrière lui, peu pressé qu’il était de mettre un terme à ce petit jeu. Par la suite, il s’était garé dans l’entrée même de la vieille maison abandonnée où était séquestrée la jeune Océane Delorme. Il y était resté là durant une bonne heure. Les deux policiers avaient attendu patiemment qu’il sorte de son véhicule pour entrer dans la maison et s’incriminer, mais il n’en fit rien. Alors, les agents étaient finalement partis. Hébert n’avait eu qu’à attendre encore quelques minutes pour s’assurer qu’ils ne reviendraient pas, puis le tour était joué. Il avait quitté les lieux, zigzagué quelque temps dans la ville, puis emprunté la bretelle d’autoroute la plus près, en direction d’une destination qu’il ne connaissait pas encore, mais qui serait suffisamment éloignée pour qu’il passe inaperçu. 

C’est ainsi qu’il se retrouva au volant de sa voiture, en train de filer à toute vitesse. Les rares arrêts qu’il effectuait ne servaient qu’à faire le plein, aller aux toilettes ou s’acheter quelque chose à manger.

À un certain moment, alors qu’une dame à bord d’une Hyundai Accent grise le coupa d’une façon qu’il jugea dangereuse et provocante, il eut une idée subite et impulsive. Une voiture sport comme la sienne était beaucoup trop facilement reconnaissable. Si on cherchait à le trouver, rien ne serait plus facile. Or, une Hyundai, c’était très commun ; très féminin, aussi. Donc, moins susceptible d’être remarquée et identifiée, même si elle était rapportée volée. 

Sa décision prise, il suivit la femme et attendit le moment idéal pour subtiliser sa voiture. Voler le bolide, rien de plus ; c’était du moins son idée première. 

 

***

 

De fil en aiguille, l’avocat se retrouva en plein cœur d’une ville assez populeuse, garé dans une petite rue peu fréquentée, devant un appartement miteux où était entrée la femme. Là, il devait rapidement trouver un plan. Cacher sa voiture sport… voler la Hyundai… le tout, le plus discrètement possible. Il n’était plus dans son petit village, où les rues étaient désertes la moitié du temps. Il était dans une grande ville, avec des regards curieux partout. Mais les grandes villes ont aussi des avantages et Hébert le savait. Le plus grand de ces avantages, c’est l’indifférence. 

Il quitta donc la rue, se perdit quelque part dans un quartier mal entretenu et quasi désert, le genre d’endroit que nul ne trouverait sans un GPS et où une voiture sport serait vite volée. Ceci fait, il retourna à pied jusqu’à l’appartement de la femme, avec en main un sac contenant ses effets personnels. Il avait pris soin de laisser les portières de sa voiture déverrouillées et de garder la clé dans le contact.

Arrivé à destination, il s’approcha de la Hyundai. Tout en regardant autour de lui pour s’assurer qu’il était seul, il tenta d’ouvrir l’une des portes arrière. Verrouillée. Aucun problème. Il prit un trombone qu’il trouva au fond de l’un de ses sacs de voyage, le modela comme il avait vu faire dans des films et tenta d’ouvrir la porte. En vain. Peut-être que cette technique ne fonctionnait que dans les films, après tout ! Hébert dut donc se rabattre sur une technique un peu moins discrète et beaucoup moins professionnelle. Il sortit de son sac une chemise et l’enroula autour de son poing. D’un coup, la vitre vola en éclats.

Alors qu’il repoussait les morceaux de vitre sur le siège conducteur, il vit s’ouvrir la porte de l’immeuble d’appartements. Merde ! Voilà qui compliquait sa tâche ! La femme revenait vers sa voiture ! Aussi discrètement que possible, l’avocat se jeta sur la banquette arrière et tenta de se faire tout petit.

La femme était-elle trop accaparée par son téléphone cellulaire pour remarquer qu’une des fenêtres de sa voiture avait été fracassée ? Était-elle insouciante ? Toujours est-il qu’elle ne nota rien d’anormal lorsqu’elle s’installa au volant de sa voiture. Elle n’eut que le temps de mettre la clé dans le contact avant de sentir une pression autour de son cou. Surprise… peur… panique... Puis, plus rien.

La tâche n’avait pas été de tout repos, mais avec un peu de débrouillardise et beaucoup d’huile de coude, il avait réussi à glisser le corps de la femme du siège avant jusqu’à la banquette arrière, après avoir pris la peine de rabaisser les sièges arrière. Ensuite, il n’avait eu qu’à tirer le corps par les bras jusqu’à ce qu’il disparaisse dans le coffre. Ce faisant, il avait constamment jeté des regards tout autour pour s’assurer qu’il n’y avait aucun témoin indiscret. Peu de temps après, William Hébert conduisait une Hyundai Accent grise, en direction de nulle part, un cadavre dans le coffre arrière. 


Chapitre 53

 

Éric Delorme se réveilla dans son lit. Il ne se souvenait plus très bien de la nuit dernière. Les derniers instants qu’il avait gardés en mémoire se limitaient à la chambre vide. Ensuite, rien. Alors qu’il songeait à nouveau aux événements de la veille, à son échec, à l’absence de sa fille, les larmes remontèrent à ses yeux. Sa vision se brouilla et sa poitrine se serra.

Il n’avait toujours pas sauvé sa fille, il ignorait même où elle était. Il ne savait pas si elle était vivante et il n’avait aucun indice. Il se prit la tête entre les mains et tenta de réfléchir. C’est alors qu’il sentit, au fond de sa main, un bout de papier. D’où venait-il ? Pourquoi se trouvait-il entre ses mains ?

C’est là que tout lui revint… la chambre, le lit vide, le bout de papier sur le lit. Il l’avait pris et chiffonné sans le regarder, trop enragé et désespéré qu’il était face à la situation. Il l’avait pris dans sa main sans réfléchir et il l’avait oublié. Toujours assis dans son lit, il déplia à la hâte le morceau de papier. Il put y lire :

 

Éric,

 

Si tu lis ceci, c’est que tu n’as pu récupérer ton colis. 

Mais ne t’inquiète pas, je l’ai retourné à l’endroit exact où tu l’as perdu.

Bonne chance, et à la prochaine.

 

W.

Éric dut relire ce message une dizaine de fois, peut-être plus. Sa vision lui jouait des tours, son cerveau n’interprétait qu’un mot sur quatre. Au bout de cinq minutes, après plusieurs relectures, il connaissait la note par cœur.

Il n’avait plus une seconde à perdre. Sans plus de cérémonie, Delorme quitta son lit et fonça. En deux minutes, il était dans la rue. Inutile de prendre sa voiture, le parc était tout près. Alors qu’il courait, il appela son lieutenant. Lorsque celui-ci décrocha le téléphone, Éric lui expliqua, essoufflé :

— Océane… dans le parc…venez.

Cela dit, il raccrocha. Arrivé au parc, qui était désert, il observa les environs. Où pouvait-elle bien être ? Il fit le tour du parc, toujours au pas de course. Il regardait dans tous les sens, tout autour de lui. Rien.

Soudain, son regard s’attarda sur quelque chose qui le frappa. À l’une des extrémités du parc se trouvaient des cases postales. Dès qu’il les vit, l’un des mots écrits dans le message lui revint en mémoire ; c’était évident, plus aucun doute possible. Colis. Hébert n’avait pas employé ce mot au hasard. 

Éric fonça vers les casiers et examina le sol. Il trouva aussitôt ce qu’il redoutait. Derrière les casiers, si l’on observait de près, on pouvait voir que le gazon avait été enlevé et remis tout récemment. En larmes, l’inspecteur s’agenouilla et arracha un rectangle de gazon d’une longueur d’environ un mètre et demi. Ensuite, il gratta le sol et creusa dans la terre toujours humide. 

Lorsqu’il arriva accompagné des deux inspecteurs responsables de l’enquête, le lieutenant Charbonneau trouva Éric à genoux, en train de creuser frénétiquement dans le sol à l’aide de ses deux mains. Les larmes aux yeux, le regard fixe, il cheminait très lentement, mais sans relâche. 

Les trois vinrent à sa rescousse, pelle à la main. Delorme ne les vit même pas. Il continuait de gratter le sol, alors qu’ils s’activaient autour de lui. Les pelles, évidemment, furent plus efficaces. Aussi, après quelques minutes, un large trou apparut devant Delorme. Celui-ci, toujours à genoux, cessa de creuser. Son visage était fermé, alors que son regard sans vie fixait le fond du trou. Il refusait d’appréhender la suite, qu’il ne connaissait que trop bien et qui lui apparaissait inévitable. Il attendait, tout simplement.

Et l’attente ne fut guère longue. Rapidement, on vit quelques amas de cheveux apparaître dans la terre. Chacun lâcha sa pelle, tandis que Delorme se jeta au fond du trou. En moins d’une minute, il en extirpa un corps raide d’un blanc inhabituel. 

Il serra contre son cœur un visage à la fois triste et angélique, celui de sa fille.


Chapitre 54

 

Plongé dans un profond désespoir et une torpeur indescriptible, Delorme n’était plus conscient de ce qui l’entourait. Aucun son ne sortait de sa bouche, aucune larme ne voulait quitter ses yeux. Il n’entendait pas le bruit que faisaient ses collègues, pas plus que celui des voitures, encore moins les cris de stupeur des voisins. Son champ de vision se limitait au triste spectacle qu’il avait sous les yeux : le cadavre de sa fille.

Alors qu’il serrait le cadavre contre lui, l’absence de chaleur et de toute réaction le tuait à petit feu. Il ne sentait pas le souffle chaud de sa fille pendant qu’il l’étreignait, pas plus qu’il ne sentait la pression de l’étreinte qu’elle avait l’habitude de lui retourner. Il ne sentait que le froid de la mort, ce même froid qui entrait en lui et qui le gagnait tranquillement. La journée avait beau être ensoleillée, chaude et humide, lui, il grelottait. Il ne pouvait contenir les tremblements qui gagnaient tous ses membres, tout comme il ne pouvait empêcher ses lèvres de trembler et ses dents de claquer les unes contre les autres. Il resta agenouillé au fond de la fosse pendant près d’une heure, une heure qui lui parut quelques secondes et une éternité à la fois.

Sa fille. Il la dévisageait sans la reconnaître. Il regardait ce corps inerte, sale, et ne reconnaissait pas sa Océane. Ces membres raides, il ne pouvait les associer aux bras et aux jambes de son enfant alors qu’elle courait dans le parc ou dansait dans le salon. C’était… seulement quelque temps plus tôt. Il regardait les lèvres blanches, presque bleues, et ne pouvait y voir la petite bouche rose et souriante d’Océane, encore moins l’habituel sourire qu’elle arborait. Il ne pouvait pas imaginer ces lèvres déposer un léger baiser sur sa joue à l’heure du coucher. Éric fixait ce regard éteint, sans vie, ces deux yeux gris terne, et n’avait pas la force d’y voir le regard enjoué et pétillant de vie de sa fille.

Pourtant, il savait qu’il s’agissait de son enfant. Son cœur ne pouvait la reconnaître sous le voile de la mort, mais son esprit, lui, incapable de se montrer irrationnel, la reconnaissait sans hésitation. Elle avait la même taille, les mêmes cheveux, les mêmes vêtements, mais ce n’était pas Océane. Il manquait son âme, ce qui l’animait, ce qui faisait qu’elle était l’enfant qu’elle était, l’enfant qu’Éric aimait.

Sans s’en rendre compte, après une heure d’immobilité, il se leva soudainement, le petit corps frêle et raide de sa fille dans les bras, et il quitta la fosse. Le spectacle qui s’offrait aux témoins de la scène était à la fois étrange et irréel. Un homme sans émotion, éteint, qui transportait le corps de son enfant sans vie et qui traversait une allée d’hommes, de femmes et d’enfants, tous bouleversés et en larmes. Tous ces gens observaient l’exhumation d’Océane Delorme, au lieu d’assister, comme il est coutume de le faire, à la mise en terre du cadavre. Et étrangement, cette scène était infiniment plus triste.

Delorme avait fait tout au plus vingt pas, lorsqu’il s’arrêta. Son regard, qui depuis sa sortie de la fosse était rivé vers l’avant, venait de retomber sur sa fille. Il chancela, puis posa un genou par terre. Il n’avait plus la force d’avancer. Son visage s’enfouit dans le chandail de la petite, et enfin, les larmes sortirent. Si quelques minutes plus tôt il se trouvait dans l’incapacité de pleurer, à présent, il ne pouvait retenir ses sanglots. La vérité venait de surgir en lui ; il prenait soudain conscience de l’ampleur de la situation. Il versa toutes les larmes de son corps, durant d’interminables minutes. Puis les larmes s’épuisèrent et devinrent insuffisantes.

C’est alors qu’Éric releva la tête pour regarder vers le ciel, avant d’échapper un long cri qu’aucun mot ne saurait décrire, un cri que seul un être ayant vécu un tel chagrin est à même de comprendre. C’était un cri, un râle, une plainte, un soupir, une question envoyée au ciel. C’était le désespoir à l’état pur, la détresse la plus profonde.

C’était la fin du Éric Delorme que tous avaient connu auparavant. 




Chapitre 55

 

En se réveillant ce matin-là, Véronique constata qu’elle était seule dans le lit. Elle regarda l’heure : 8h00. Rien d’anormal. Son mari, surtout durant la dernière semaine, partait très tôt le matin et se consacrait à son boulot jusqu’à l’heure du souper. Quand il rentrait, il mangeait sans trop bavarder, les pensées plongées dans son travail, puis quittait la table pour aller s’asseoir devant son ordinateur, encore pour des raisons professionnelles.

Véronique en était exaspérée ; elle se sentait négligée, oubliée et inutile. Pourtant, elle endurait sans rechigner. À quoi bon ? Elle ne pouvait reprocher à Éric de faire tout son possible pour retrouver Océane. Ce serait injuste de sa part, pour ne pas dire égoïste.

C’est avec ces idées en tête qu’elle se rendit à la cuisine. Elle s’y prépara un café pour dissiper les dernières brumes du sommeil. Le regard endormi, la tasse à la main, elle regardait le café couler dans la carafe, lentement, continuellement. Puis, d’un seul coup, elle fut complètement réveillée, comme en état d’alerte. Plus besoin de café.

Elle venait d’entendre, au loin, une longue plainte. Pas le cri habituel d’un enfant qui venait de se blesser, comme on en entendait quelquefois dans les rues, les enfants étant nombreux dans le quartier. Non, il s’agissait plutôt d’un hurlement indescriptible. Pourtant, Véronique devinait le sentiment qu’il véhiculait, la douleur qu’il transportait.

Treize jours plus tôt, elle avait ressenti une émotion presque identique. Ce cri venait réveiller en elle toutes ces mêmes émotions, ce qui ravivait sa tristesse, sa peur et son désespoir. D’abord paralysée, elle finit par reprendre le contrôle d’elle-même. Elle courut à la porte et l’ouvrit, afin de savoir d’où provenait ce hurlement. Une fois la porte ouverte, elle l’entendit plus intensément. D’un seul coup, son cœur se serra. Sans voir d’où venait ce désespoir, elle savait qui vivait cette souffrance. C’était Éric, à n’en point douter.

Jamais elle n’avait entendu la voix de ce dernier aussi brisée, aussi émotive. Pourtant, elle mit du temps à en comprendre la raison tant son cerveau refusait de faire face à la réalité et au désespoir qui venait avec elle. Puis, brusquement, l’évidence la saisit de plein fouet.

— Océane…

Véronique avait prononcé le nom de sa fille si faiblement qu’on aurait pu croire à un soupir. Ensuite, elle se mit à courir à en perdre haleine dans la direction d’où provenait le cri. Elle courait sur l’asphalte en pyjama, les pieds nus, en faisant fi des cailloux qui s’enfonçaient dans ses pieds. Elle ne songeait qu’à Océane.

Par la suite, tout se déroula rapidement. Elle trouva son mari et vit dans ses bras le corps inerte de leur fille. Aussitôt, elle tomba à genoux, embrassa le cadavre et pleura à chaudes larmes. S’ensuivit une nouvelle plainte, semblable à la première, aussi indescriptible, aussi chargée de désespoir et de tristesse. Sauf que cette fois, le cri fut émis par Véronique, tandis que son époux avait à nouveau perdu l’usage de la parole. De temps à autre, une larme ou un gémissement lui échappaient, alors qu’il baissait la garde. Le front appuyé sur la tête de Véronique, il partageait sa douleur.

Cette triste scène dura un certain temps, scène durant laquelle ni l’un ni l’autre ne prêta attention à ce qui les entourait. Ils ne voyaient pas le flot de voisins qui arrivaient et partaient, ceux qui s’approchaient pour voir ce qui se passait ou ceux qui s’éloignaient pour leur laisser un semblant d’intimité. De même, ils ne virent pas l’ambulance arriver. Ce n’est qu’à l’approche des secouristes, qui se demandaient comment ils parviendraient à les éloigner du cadavre, que le couple reprit contenance. Véronique se fit silencieuse une minute, puis leva la tête, riva son regard dans celui de son mari et lui dit d’une voix étonnamment ferme :

— Donne-lui ce qu’il mérite.


Chapitre 56

 

Delorme regardait sa femme. Les mots qu’elle venait de prononcer, d’abord vides de sens, se répercutaient dans sa boîte crânienne. Peu à peu, chaque mot prit sa signification et la phrase que Véronique venait de lancer s’imprégna dans son esprit. Ce n’était pas une demande qu’elle lui avait adressée, pas plus qu’un ordre, mais bien une autorisation.

Alors que ces mots s’imprégnaient en lui, ses larmes séchèrent, puis ses sanglots et ses gémissements disparurent. Ses lèvres cessèrent de trembler, ses mains se crispèrent, son regard se durcit et sa mâchoire se serra. Sa douleur diminuait, la blessure en lui cicatrisait doucement. Comme William Hébert, il venait de choisir l’option la plus facile pour se remettre de sa grande tristesse : la haine. 

Le regard maintenant déterminé et froid, Éric se releva tranquillement, en laissant sa fille dans les bras de Véronique. Il avait assez pleuré, s’était assez accablé. Maintenant, il devait agir, se venger, frapper plus fort, même si une partie de lui hésitait toujours. Il avait de la difficulté à laisser sa fille là et à quitter les lieux. Quelque chose le retenait. Sa femme veilla à rompre ce dernier lien, la dernière trace de doute en lui.

— Venge-la. 

Il n’en fallait guère plus. Les poings serrés, le regard fixé droit devant, Éric se mit en marche. Il avançait comme un robot, d’un pas raide, sans vraiment savoir où il allait, guidé par la haine. Une haine sourde, qui se propageait en lui jusqu’à l’habiter entièrement. Il n’était plus Éric Delorme, l’enquêteur à la fois instinctif et réfléchi. Il était Éric Delorme, le père d’une fillette assassinée, un homme dont l’âme criait vengeance et qui avait soif de sang. Si quelqu’un l’avait croisé alors, il aurait eu peur de lui. La haine et la détermination qui se lisaient sur son visage le rendaient dangereux.

Sans même s’en rendre compte, il arriva à sa voiture, démarra le moteur et quitta le quartier. Sans regarder à gauche ou à droite, encore moins en arrière, il partit en trombe sans se soucier des feux de circulation et des coups de klaxon qui ponctuaient son trajet.

Quelque dix minutes plus tard, il arrêta son véhicule. Il venait de se garer dans l’entrée d’une grande maison tape-à-l’œil, celle de William Hébert. Guidé par une haine toujours grandissante, Éric sortit de sa voiture et fonça vers la demeure. Arrivé devant la porte, il frappa puissamment du poing ; une fois, puis deux fois. Pas de réponse. Évidemment. 

Il frappa à nouveau, plus fort et plus longtemps. Toujours rien. Il vérifia la poignée ; verrouillée. Il frappa encore, des deux poings cette fois. Deux minutes plus tard, il tambourinait incessamment sur la porte, en s’imaginant probablement que c’était le visage de William Hébert qu’il martelait ainsi.

Pour lui, la suite resterait floue à jamais. Ce qu’il en sut plus tard, il l’apprit de Laporte et Dupuis. Alertés par quelques voisins apeurés, ces derniers étaient accourus pour le calmer. Ils l’avaient trouvé effondré par terre, devant la porte, les mains meurtries à force de frapper et les yeux rougis par les larmes. Il pleurait de rage. Il n’avait pas trouvé Hébert pour le faire payer. Sa fille était morte. Il arrivait trop tard, encore. Hébert avait gagné la partie. C’était fini.

Ses deux collègues l’avaient pris chacun par un bras avant de le remettre sur pied et de le conduire jusqu’à leur voiture. Après quoi, ils étaient partis en direction du poste de police. Durant tout ce temps, Delorme marmonnait des phrases inintelligibles. Quelques mots revenaient pourtant assez fréquemment dans son discours : William Hébert et vengeance.


Chapitre 57

 

— C’est toi qui décides, Éric. Tu as le choix.

Éric Delorme entendit cette voix de loin alors qu’il reprenait lentement conscience de la réalité. Il regarda autour de lui en clignant des yeux. Il se trouvait au poste de police. Au bout de la table se tenait son lieutenant, celui-là même qui venait de s’adresser à lui, et tout autour, plusieurs paires d’yeux étaient fixés dans sa direction. Il tentait de se remémorer comment il était arrivé là et ce qui avait été dit. Impossible. Son dernier souvenir, c’était un poids lourd, une masse froide dans ses bras. Sa fille. Sa vision se troubla un instant, puis les bruits se firent plus éloignés. Non, il devait se ressaisir. Il fixa son regard sur son supérieur d’un air interrogatif tout en tentant de repousser les souvenirs qui l’assaillaient. Celui-ci comprit et répéta depuis le commencement.

— Comme je le disais, tu as le choix. Tu peux retourner chez toi immédiatement, aller consoler ta femme, vivre ton deuil et enterrer Océane. Tu peux prendre tout le temps que tu voudras… une semaine, deux semaines, un mois, ou tu restes ici. Tu restes avec nous, tu traques cet enfoiré et tu le fais payer. Tu as le choix.

Delorme savait que le choix le plus rationnel serait de retourner chez lui, d’être avec sa femme, de l’épauler, de la consoler et de vivre son deuil avec elle. Pourtant, trois souvenirs l’empêchaient de faire ce choix. Le premier, le sourire d’Hébert alors qu’il lui disait qu’à sa place, il surveillerait sa fille au lieu de s’occuper de lui. Juste à y penser, il serra les poings et grinça des dents. Son second souvenir le ramenait à Véronique, qui à peine une heure plus tôt, l’autorisait à régler le cas de William Hébert. Il avait lu dans son regard qu’il n’y avait pas d’autre option possible. Enfin, le dernier souvenir, qui n’était pas sans lui faire monter les larmes aux yeux : le corps d’Océane, d’un blanc cadavérique, à demi enseveli de terre. Le regard décidé, partagé entre la tristesse et la haine la plus profonde, Éric répondit au lieutenant :

— Faisons la peau à ce fumier.

À cette réponse, son supérieur le regarda d’un drôle d’air. Difficile de dire s’il était fier de son enquêteur ou inquiet. Pour comprendre son expression, il fallait voir le visage qu’Éric arborait alors. Ce n’était pas celui d’un enquêteur voulant à tout prix arrêter un coupable. Ce n’était pas non plus celui d’un père endeuillé. C’était plutôt le visage d’une bête enragée, prête à sauter au cou du premier venu. C’était le visage d’un tueur. Voilà qui inquiétait au plus haut point le lieutenant Charbonneau. C’est pour cette raison qu’il le voulait avec eux. Ainsi, il pourrait l’avoir à l’œil. L’expression qu’il affichait après avoir entendu la réponse de Delorme avait disparu aussi rapidement qu’elle était apparue. Il se tourna vers Laporte et Dupuis, qui prirent la parole.

— Bon ! lâcha Dupuis.  C’est l’heure des présentations, je crois. Je vous présente William Hébert.

Laporte sortit une photo du suspect et la posa au mur.

— 35 ans, avocat, reprit Dupuis. Un salopard de la pire espèce. Intelligent, arrogant, imbu de lui-même et, surtout, un meurtrier violent. Nous croyons qu’il a commis trois autres meurtres par le passé, soit ceux de sa mère, de sa femme et de sa voisine.

Cette fois, l’enquêteur Laporte sortit les photos des victimes et les plaça directement sous celle d’Hébert.

— Chaque crime a été commis pour une raison claire : la vengeance. C’est pour cette raison qu’il tue. Le problème, c’est qu’on n’a aucune preuve directe. Seulement des indices et des soupçons. Donc, nous assignerons deux d’entre vous à chacun de ses anciens crimes. Vous éplucherez les dossiers et vous interrogerez à nouveau les témoins. Les autres travailleront activement à incriminer William Hébert dans l’affaire de l’enlèvement et du meurtre d’Océane Delorme.

Pendant que Laporte sortait une photo de l’enfant pour l’épingler au mur, le malaise était palpable. Malgré tout, Dupuis poursuivit.

— Qu’avons-nous contre Hébert pour ce dernier crime ? Une menace faite à Éric le jour de l’enlèvement. Ensuite, deux policiers l’ont vu dans l’entrée de la maison où a été séquestrée Océane Delorme. À ce sujet, nous sommes certains que c’est bien dans cette maison qu’elle se trouvait ; nous venons tout juste d’en recevoir la confirmation. Son ADN était sur les lieux. Sinon, rien d’autre.

— Mais nous avons déjà deux gros problèmes, intervint Laporte. Le premier s’appelle David Lemieux, l’homme qui a plaidé coupable pour l’enlèvement de la fillette. Nous devrons le persuader de dire la vérité. Second problème : Hébert est introuvable. Il n’est pas à son domicile ; heureusement d’ailleurs, car je crois que Delorme l’aurait mis en pièces… et il n’est pas non plus à son bureau.

Cela dit, Laporte et Dupuis répartirent les tâches. Finalement, le lieutenant se leva, puis demanda, comme il était coutume de le faire pour clore une réunion : 

— Des questions ? 

C’est ce moment que Delorme choisit pour se lever et tendre un bout de papier à ses deux collègues.

— Croyez-vous que ce message pourrait être une bonne preuve ? Si nous identifions l’écriture d’Hébert, la signature ne laisserait aucune place au doute, non ?

La feuille qu’il tendait, c’était la note qu’il avait lue le matin même et qui lui avait permis de retrouver sa fille. 

 


Chapitre 58

 

La réunion terminée, le poste de police se transforma en véritable fourmilière ; tous les policiers, les enquêteurs et même les secrétaires s’activaient en tous sens. Chacun courait d’un bout à l’autre du poste, dans un bourdonnement de bruits de pas et de voix indistinctes. La moitié du personnel n’avait qu’une seule et unique mission : arrêter William Hébert.

La note que Delorme avait apportée constituait évidemment l’indice le plus solide. On essayait donc de trouver d’autres notes écrites à la main par l’avocat. Toutefois, on ne se limiterait pas qu’à cette preuve. On souhaitait surtout avoir un petit tête-à-tête avec Hébert, bien que pour le moment, l’homme demeurât introuvable. Il avait disparu, ce qui coïncidait un peu trop bien avec la découverte du cadavre. Un autre élément qui jouait contre lui, mais qui ne suffisait pas pour l’incriminer. Aussi, Delorme ne pouvait se contenter de si peu. 

Ce dernier ne cherchait plus de preuves. Avant de savoir que sa fille était morte, c’était ce qu’il avait fait ; il n’espérait rien d’autre qu’accumuler assez d’éléments pour pouvoir fouiller sa maison, sa voiture… tout. Mais sa méthode avait changé le matin même. Dorénavant, son but ultime se limitait à mettre le grappin sur William Hébert. Il entendait chercher à le comprendre, essayer d’agir et de réfléchir comme lui, dans l’espoir de découvrir sa cachette. Sa journée se résuma donc à l’analyse complète de la maison abandonnée où sa fille avait probablement vécu ses derniers moments. Il désirait savoir ce qui reliait l’avocat à cette maison et du même coup, avoir une idée de la façon dont sa fille avait été traitée. 

Pour réaliser cette tâche, il fut aidé par un policier qu’il croisait au poste depuis des années, sans jamais avoir pris la peine de s’enquérir de son nom avant ce jour-là : Pierre Lessard. Les deux observèrent d’abord le terrain qui entourait la maison, incluant le petit cabanon envahi de gazon et d’arbres qui se trouvait tout au fond de celui-ci. Ils ne furent pas déçus ; on aurait dit une sorte d’entrepôt. On y trouvait un frigidaire, un congélateur et diverses denrées achetées récemment. Plus intéressant encore, un sac de sport noir assez grand pour y loger tout un équipement de hockey, ou encore une fillette, selon les habitudes de son usager. Ils trouvèrent même une pelle avec de la terre fraîchement séchée sur le manche.

Toutes ces découvertes furent saisies pour servir d’éventuelles preuves, avant d’être envoyées au laboratoire pour être analysées. Les espoirs étaient faibles, mais on vérifierait tout de même s’il n’y avait pas des traces d’ADN sur ces trouvailles.

Ensuite, l’enquêteur et le policier entrèrent dans la maison et firent minutieusement le tour de chaque pièce. Delorme commença par le haut, du fait que mentalement, il ne se sentait pas encore prêt à retourner dans la cellule de sa fille, sise au bas de la demeure. À l’étage, tout semblait figé dans le temps ; la poussière s’accumulait partout et personne n’y avait mis les pieds depuis longtemps. Même chose pour le rez-de-chaussée. De la poussière partout, aucun indice de présence humaine depuis belle lurette. Partout, sauf à un endroit. Un petit chemin libre de toute poussière, une ligne droite entre la porte d’entrée et l’escalier menant au sous-sol. Évidemment. À présent, il ne pouvait plus éviter la pièce qu’il redoutait. Debout sur les premières marches de l’escalier, Delorme hésita. 

— Je peux très bien le faire seul, vous savez. Ce ne sera pas long. Vous n’avez qu’à m’attendre ici.

Éric sursauta au son de la voix grave de son collègue, qu’il avait presque oublié. L’offre était tentante, mais il savait au fond de lui-même qu’il devait y aller. Il devait voir la chambre par lui-même pour savoir ce que sa fille avait vécu. Pour toute réponse, donc, il fit un pas de plus et s’enfonça dans la maison.

Une fois au sous-sol, il se dirigea vers la porte cadenassée, alors que son collègue se chargeait d’explorer les autres pièces. Puisque le cadenas et une partie de la porte avaient été détruits la veille, il n’eut aucun mal à entrer pour examiner les lieux. 

Une fois dans la pièce, il sentit sa cage thoracique se compresser. L’émotion, pensa-t-il. Il continua tout de même à avancer. L’endroit dégageait une odeur inhabituelle. Sueur, nourriture datant de quelques jours… urine, peut-être ? Mais surtout, il sentait le désespoir et la peur. Il imaginait tout ce que sa fille avait pu ressentir en ce lieu. Il pouvait pratiquement la voir dormir sur le lit, manger dans un coin de la pièce, pleurer dans l’autre et tambouriner à la porte. Les larmes aux yeux, il eut alors une étrange certitude, celle d’avoir abandonné sa fille en ce lieu. La pauvre était morte avec cette conviction à l’esprit, il en était certain. Envahi par la douleur et le remords, il fut soulagé d’entendre :

— Monsieur Delorme, venez vite ! Je crois bien avoir trouvé quelque chose !


Chapitre 59

 

Delorme jubilait. Son confrère et lui venaient probablement de trouver la preuve qu’ils cherchaient. Si c’était le cas, Hébert était cuit. Ils auraient un mandat pour fouiller sa maison, un mandat pour l’arrêter, il serait jugé, incarcéré et mis hors d’état de nuire. Et ça, c’était l’éventualité la plus douce pour l’avocat. Parce qu’au-delà d’une preuve, ce qu’ils venaient de trouver était potentiellement une pièce de casse-tête de plus dans la compréhension de William Hébert. Si ce qu’ils avaient sous les yeux était bien ce que Delorme croyait, les gestes d’Hébert prenaient une tournure sentimentale et dès lors, ses choix ne reposaient plus sur une logique implacable. 

Cette hypothèse menait à tant de possibilités qu’elle donnait à l’inspecteur l’impression d’avoir un accès direct au mode de fonctionnement de son adversaire. Par contre, toutes ces réflexions reposaient sur la preuve éventuelle qu’ils venaient de trouver. Il fallait d’abord vérifier si c’en était bien une et s’assurer qu’elle était solide.

Cette preuve, qu’était-ce ? Des écritures sur un mur du sous-sol. Des traits de crayon, des dates, un nom. 5 août 1988. 7 février 1989. 29 novembre 1989. 30 juillet 1990. Quelques autres dates apparaissaient, toujours accompagnées d’un trait de crayon plus ou moins long, plus ou moins droit. Au-dessus, un nom : William. Au moment où Éric s’imprégnait de la chambre dans laquelle sa fille avait vécu ses derniers jours, le policier avait fait une ronde dans le sous-sol et son regard était tombé par hasard sur ce pan de mur. Il l’avait d’abord observé avec nostalgie en regrettant l’époque de sa jeunesse où ses parents le mesuraient eux aussi une fois aux deux ou trois mois. Ce qu’il aimait constater à quel point il avait grandi en si peu de temps ! Comme tous les adultes, il regrettait ce temps où son plus grand tracas se limitait à savoir s’il avait gagné quelques centimètres. Mais alors que son regard grimpait le long des traits, qu’il passait d’une date à l’autre, il était rapidement tombé sur le nom au sommet de cette trace de l’évolution d’un enfant : William. Un simple hasard ? Non, évidemment. C’est là qu’il avait appelé Delorme. Pendant une minute, l’un et l’autre avaient fixé le mur, fiers de leur découverte. Ensuite, Éric avait appelé Dupuis et Laporte pour les informer de la trouvaille, tandis que son collègue photographiait le tout. 

Moins de trente minutes plus tard, ils étaient au poste avec en main des photos agrandies de la preuve. Sans perdre de temps, Delorme, Pierre Lessard, Dupuis, Laporte et leur lieutenant se rassemblèrent dans la salle de réunion pour préparer la suite de l’enquête. Ils avaient entre les mains ce qui se rapprochait le plus d’une preuve, la première vraie preuve. Ils devaient donc concentrer le maximum d’efforts et le maximum d’hommes sur celle-ci. Ils devaient trouver à qui appartenait cette maison quelque vingt ans plus tôt, à qui elle appartenait désormais et quel lien unissait William Hébert à ces personnes. Au premier regard, l’exercice semblait assez simple, voire facile, mais il fallait tout de même monter un dossier : prouver que le William indiqué sur le mur était bel et bien William Hébert. Ensuite, prouver le lien entre Hébert et la maison. Ils se divisèrent donc le travail ; Delorme et Pierre Lessard iraient questionner les voisins, tandis que Laporte et Dupuis fouilleraient les archives.

Dix minutes après être entrés dans la salle de réunion, Éric Delorme et Pierre Lessard en sortirent avant de regagner leur voiture. L’enquêteur consulta sa montre : 16h45. Parfait. Il avait encore une bonne heure devant lui. Ensuite, il retournerait auprès de Véronique.

Sa femme. Il l’avait presque oubliée avec tout ce remue-ménage. Il avait oublié qu’elle devait être effondrée et détruite, elle aussi. Il n’avait pas pensé au fait qu’elle était seule à la maison pour vivre sa peine.

Il eut une hésitation… sa femme ou William Hébert ? Que choisir ? Puis résonnèrent dans sa tête ces paroles que Véronique avait prononcées dans la matinée : Donne-lui ce qu’il mérite.

Sa décision était prise.


Chapitre 60

 

L’esprit en ébullition, Delorme venait tout juste de raccrocher son téléphone. Il était heureux. Non, pas vraiment heureux, car la mort de sa fille planait toujours dans son esprit, ce qui empêchait ce type d’émotion de le gagner complètement. Euphorique serait un terme plus représentatif. Aussi euphorique que la situation le permettait. 

Il était 23h49. Delorme, donc, venait d’appeler Dupuis et Laporte, ainsi que son lieutenant, afin de s’assurer qu’ils lisent le document qu’il venait de leur envoyer par courriel. Ils devaient absolument en prendre connaissance avant le lendemain et parler immédiatement à un juge pour obtenir un mandat contre Hébert. Cette fois, la preuve potentielle qu’ils détenaient était solide. Pas infaillible, mais solide. 

Après avoir quitté le poste, Éric et Pierre avaient interrogé tous les voisins de la maison abandonnée, soit une bonne dizaine de personnes. Un par un, ils les avaient rencontrés. Finalement, un homme d’une soixantaine d’années les avait éclairés. Il connaissait la femme qui habitait la maison quelque dix ans auparavant. Diane Leclerc. Décédée, aucun mari, aucun enfant. Pourtant, avait spécifié l’homme, une femme gentille et pas si laide.

Delorme avait alors posé quelques questions : avait-elle de la famille ? Des neveux ? Recevait-elle parfois des visiteurs ? Des enfants ? L’homme avait hésité, le temps de chercher dans ses souvenirs. Oui, peut-être bien, mais il n’en était pas certain. Une sœur, possiblement. Ou alors une amie. Cette dernière avait un fils, un jeune homme qui avait visité quelques fois madame Leclerc durant les dernières années de sa vie. Il ne le connaissait pas, il ne le voyait que de loin. 

 

Il n’en fallait guère plus pour motiver Delorme. Grâce à d’heureux hasards, l’enquête progressait drôlement, comme si la chance leur souriait soudainement. Ou alors, songea Éric le temps d’une seconde, comme si quelqu’un, là-haut, souhaitait l’arrestation de William Hébert. Comme si cette entité lui offrait l’avocat pour lui permettre de se venger. Mais cette idée s’évapora rapidement. S’il y avait vraiment quelqu’un là-haut, il ne fallait pas perdre de vue que ce même quelqu’un avait laissé Océane mourir sans intervenir. À ce compte-là, pourquoi ce quelqu’un se soucierait-il de lui maintenant ?

Laissant de côté ses réflexions philosophiques, l’enquêteur quitta le vieil homme et fit des recherches. Qui était cette Diane Leclerc ? Il fouilla sur Internet pour tenter de découvrir la nécrologie de cette femme. Il trouva un petit article d’une cinquantaine de mots, publié dans le journal local. À la vue de celui-ci, il ne put s’empêcher de penser que dans la prochaine édition du journal, ce serait de sa fille qu’on parlerait dans la rubrique nécrologique. Il s’obligea à ne plus y songer et nota ce qu’il avait trouvé. Morte à 67 ans d’un arrêt cardiaque, la dame était une enseignante à la retraite. Voilà qui n’était d’aucune utilité. Par contre, la dernière ligne était plus intéressante. Elle laisse dans le deuil sa sœur, Line Leclerc. Line Leclerc… Delorme savait qui était cette femme, puisqu’il avait enquêté sur son meurtre. Il s’agissait de la mère de William Hébert.

Éric avait fait cette découverte à 20h44. Ensuite, il s’était livré à des recherches sur la maison pour savoir si elle avait été léguée à quelqu’un ou si on l’avait vendue. Elle avait été mise en vente en 2005, quelques mois après le décès de madame Leclerc, ce qui laissait supposer que la mère d’Hébert n’en voulait pas. Puis la demeure avait été remise en vente trois ans plus tard. Depuis, plusieurs changements de compagnie immobilière, plusieurs remises en vente, toutes sans succès. Peut-être que la résidence était trop petite, pas assez voyante ou assez luxueuse. Mais l’important, c’était que l’annonce la plus récente affichait une inscription plutôt intéressante : vendue.

Il n’en avait pas fallu plus à Delorme pour monter un dossier à partir de tous ces éléments. Bien sûr, il n’était pas complet, pas sans faille, mais c’était du solide. Il savait qu’avec des recherches plus approfondies, ses collègues trouveraient les éléments manquants et que les jours de liberté de William Hébert seraient comptés. La tête remplie d’espoir, il envoya le dossier et retourna chez lui.

En entrant dans sa maison, il alla se chercher un petit quelque chose au réfrigérateur pour calmer les plaintes de son estomac, puis partit à la recherche de sa femme. Il la trouva endormie dans le lit de leur fille, recroquevillée sur elle-même, le visage inondé de larmes. Il s’en voulut aussitôt. Il n’avait pas été là pour elle. Or, une petite voix, tout au fond de lui, lui dicta toutefois : Peu importe, tu tiens cet enfoiré de William Hébert.


Jour 14

 

Chapitre 61

 

William Hébert était tranquillement installé sur le sofa, d’où il regardait la télévision sans grand intérêt. Perdu dans ses pensées, il se plaisait à conjecturer sur l’enquête d’Éric Delorme. Avait-il décodé la lettre qu’il lui avait laissée ? Avait-il trouvé le cadavre ? Cherchait-il encore sa fille ou bien était-il en train de se démener pour tenter de savoir où son ravisseur se cachait ? Puis, peu à peu, l’avocat sombra dans le sommeil.

Hébert était un gamin, à nouveau. En fait, il se revoyait alors qu’il était enfant, âgé d’à peine six ans. Il faisait nuit et il était assis sur son lit, seul dans sa chambre, d’où il entendait un frottement sur la fenêtre. Des branches, probablement, mais son esprit d’enfant, lui, s’imaginait qu’une terrible créature le guettait. Comme des craquements survenaient d’un peu partout, il était persuadé que la bête approchait. Quelque part dans la maison, des grincements, accompagnés de grognements, se faisaient entendre. Puis, il entendit sa mère, au loin, qui émettait un son étranglé.

Pris de panique, Hébert se voyait quitter son lit. Une partie de lui avait envie de mettre sa main sur l’épaule du gamin pour le retenir. Il savait, au fond de lui, ce qui l’attendait, mais c’était un rêve, il n’avait pas le contrôle. Il se retrouva dans l’encadrement de la chambre de sa mère. Il poussa timidement la porte et marmonna :

— Maman, est-ce que ça va ? J’ai entendu du bruit et…

Il remarqua des mouvements brusques en provenance du lit, accompagnés de hoquets de surprise et de grognements. Puis William vit un homme au visage dur et à la poitrine velue. Assis sur le bord du lit, il semblait s’habiller. Qu’est-ce qu’il fait là, dans le lit de maman ? s’interrogea le garçon. Une partie de lui se traitait d’idiot, mais le mal était fait. Sa mère s’enveloppa rapidement d’une robe de chambre et fonça sur lui en vociférant :

— Tabarnak, William ! Qu’est-ce que tu fais ? Combien de fois je t’ai dit de rester dans ta chambre la nuit ? P’tit criss…

Elle le traîna ensuite par le bras tout en enfonçant ses ongles longs et mal lavés dans son bras. Elle lui donna une poussée et il vola jusque sur son lit. Le pauvre avait les larmes aux yeux tandis qu’une boule lui obstruait la gorge.

— Mais maman…

— Y’a pas de Mais, tu te couches pis tu dors !

En disant ces mots, la mère de William lui avait empoigné la tête avant de l’écraser dans l’oreiller. Ensuite, elle partit en prenant soin de verrouiller la porte.

Le garçon se retrouva à nouveau seul, plongé dans le noir. Étrangement, il entendait une voix lointaine et monocorde qui débitait des mots qu’il ne parvenait pas à comprendre.

Hébert émergea peu à peu du sommeil. La voix qu’il entendait était celle d’une présentatrice de nouvelles à la télévision. Ce qu’elle racontait répondait justement à l’une des questions qu’il se posait avant de s’endormir. D’abord déboussolé, un peu perdu, comme s’il revenait tout droit d’un voyage dans le passé, il s’efforça d’oublier ce rêve étrange pour se concentrer sur ce que disait la journaliste.

Celle-ci était postée devant un ruban jaune installé par la police et expliquait que le cadavre d’une fillette de 10 ans, disparue depuis deux semaines, avait été découvert. Quand l’avait-on tuée ? Qui était l’assassin ? David Lemieux, l’homme qui l’avait enlevée, avait-il un complice ? Toutes ces questions demeuraient jusqu’à présent sans réponses. 

Le visage d’Hébert afficha un sourire empreint d’une certaine fierté. Delorme n’était peut-être pas si idiot, après tout. Bien sûr, il avait dû l’aider en lui laissant un message assez précis, mais quand même, l’enquêteur avait été forcé de lire entre les lignes. Impressionnant !

Apparue alors à l’écran une photo de la fillette ; Hébert eut la surprise de la voir bien coiffée et souriante. Il ne l’avait jamais vue ainsi, mais il la reconnut sans mal : mêmes yeux, même visage, mêmes cheveux. La seule différence, c’était l’émotion. Pendant qu’il la regardait, l’avocat se remémora les derniers instants d’Océane Delorme.

Lui revinrent à l’esprit ses yeux paniqués alors que sa lente agonie commençait, le désespoir qui l’avait envahie quand elle avait compris qu’elle ne pouvait plus rien faire pour se sauver. Hébert se souvint de la triste acceptation de son sort, de son dernier soupir, puis de sa mort. Cette gamine l’avait grandement impressionné. Elle n’avait pas paniqué, elle n’avait même pas eu peur. Résignée, elle avait accepté sa mort. Jamais son bourreau n’avait vu autant de courage chez un enfant.

Et alors qu’il voyait la vie quitter son corps frêle, le voile noir de la mort couvrir ses yeux et un léger filet d’écume lui sortir de la bouche, l’avocat avait songé qu’elle aurait probablement fait une femme forte, avec du caractère. Dommage que son père n’ait pas été assez vif d’esprit pour la sauver.

Puis, il était parti, tout simplement. C’était le soir où Delorme s’était endormi dans sa voiture, juste devant sa maison. Il avait choisi de s’occuper du cadavre plus tard, pour ne pas courir le risque d’être vu.

Le lendemain, il avait enterré le corps dans le parc, tout près de la maison de l’enquêteur. Il avait replacé la pelouse sur le trou de façon à cacher le mieux possible les traces de sa venue ; ils trouveraient l’enfant, mais seulement lorsqu’il le voudrait. D’où le petit message laissé sur le lit.

Ceci amena Hébert à penser à Éric Delorme. Où en était-il ? Comment se sentait-il ? Comment avait-il réagi à la découverte du cadavre ? Quelles émotions l’avaient traversé ? Désespoir et tristesse, ou haine et vengeance ? D’une pensée à l’autre, l’avocat en revint à réfléchir à son plan. À sa décision de ne pas vraiment se cacher. À son envie de jouer avec l’enquêteur. Avait-il bien fait de rebrousser chemin, de venir se terrer si près ? D’avoir choisi cet endroit ? Ces questions, il se les posait en souriant. Bien sûr que c’était le bon choix. Aucun doute là-dessus. Depuis le début de cette histoire, les inspecteurs faisaient exactement ce qu’il voulait : ils ne trouvaient rien. Et si par chance leur enquête parvenait à avancer, c’est parce que lui, William Hébert, y avait consenti. Il contrôlait tout. Du moins, presque tout, car il savait que Delorme était plus imprévisible, plus incontrôlable. C’était tout de même lui qui avait découvert ses trois premiers crimes. Lui, aussi, qui l’avait confronté. C’est pour cette même raison qu’Hébert avait tué sa fille chérie, qu’il lui avait ouvert les yeux et qu’il l’amenait tranquillement à lui.

Delorme… voilà un homme qu’il aimait bien, malgré tout.


Chapitre 62

 

Avait-il dormi ? Avait-il seulement fermé l’œil ? Il ne le savait pas. À un moment, il avait perdu la notion du temps ainsi que le fil de ses pensées, mais il n’avait pas l’impression de s’être reposé. Il se sentait lourd et son corps était endolori.

Il se leva avec le soleil et entama sa routine du matin, par automatisme. Il ne ressentait plus rien comme avant. Incapable de faire face à son désespoir et à sa tristesse, c’était comme si son cerveau avait choisi de le déconnecter complètement de lui-même. Il avait l’impression d’être un témoin extérieur qui s’observait de loin. 

En passant devant la chambre d’Océane, il regarda par la porte par pur réflexe. Il poursuivit son chemin quelques secondes, puis s’immobilisa. Il revint sur ses pas, jeta à nouveau un coup d’œil dans la chambre et vit un corps sous les draps. Dans l’état où il était, il oublia un moment que sa fille était morte. Il voyait bel et bien un corps qui bougeait, respirait et dormait dans le lit de sa fille. Ce ne pouvait être qu’Océane. Il s’engouffra dans la chambre, tomba à genoux près du lit et embrassa la tête qui dépassait des couvertures.

Il pleurait de joie tandis qu’un bonheur traître l’envahissait. Il avait sa fille près de lui, il pouvait l’embrasser, la serrer dans ses bras et l’aimer à nouveau. Alors qu’il l’enlaçait, il ne put retenir le flot de paroles qui s’échappait de sa bouche.

— Pardonne-moi… Je t’aime tant… J’aurais dû te sauver… Te surveiller… Je t’ai abandonnée alors que tu avais besoin de moi… 

Ces mots revenaient en boucle, sans cesse entrecoupés de sanglots. Éric avait les yeux ouverts, mais était plongé dans un rêve. Il revoyait sa fille, à quatre ans, courir devant lui dans la cour arrière. Puis à neuf ans, elle soufflait ses bougies d’anniversaire. Et de nouveau, elle avait quatre ou cinq ans. Lors d’une visite au zoo, elle découvrait avec émerveillement de nouveaux animaux. Et la voilà à dix ans, qui partait à l’école pour ne plus jamais revenir.

Delorme laissa échapper une plainte. Le corps sous les draps se réveilla en sursaut et il se retrouva face à face avec sa femme. À sa vue, la mémoire lui revint. Quand il avait aperçu Véronique, la veille, recroquevillée sur le lit, il avait tiré les draps sur elle. 

La triste vérité s’insinuait en lui. Il revoyait le cadavre de sa fille, ses membres raides, son corps sans vie. À nouveau, le désespoir le gagna. Il sentait, comme si c’était loin de lui, une pression sur sa poitrine et ses épaules. Il sentait le corps de sa femme contre lui. Entrelacés, ils pleuraient. Éric répétait les trois mêmes mots…

— Je suis désolé… Je suis désolé…

Rien d’autre ne sortait de sa bouche. Il pleurait, murmurait ces mots à l’oreille de sa femme, gémissait, pleurait, puis murmurait à nouveau. Tout ce temps, Véronique le serrait contre elle et lui chantait quelque chose à l’oreille. Elle le consolait comme elle aurait consolé leur fille après un cauchemar. Ce moment dura près d’une heure, puis leurs yeux s’asséchèrent, bien que leur désespoir fût toujours présent. Ils se regardaient, toujours enlacés dans la chambre de leur défunte fille.

Véronique fut la première à se ressaisir. Elle se redressa et s’apprêtait à se lever, lorsqu’elle vit une photo sur la table de chevet. Leur petite famille, souriante, unie et heureuse. Une douleur immense lui déchira la poitrine et un vide énorme se creusa en elle. Et tout ça à cause d’une personne. D’un seul homme. Véronique se retourna, essuya une larme, puis plongea son regard dans celui de son mari, à qui elle demanda d’une voix faible et brisée :

— Il va payer pour ce qu’il a fait, n’est-ce pas ?

Delorme la regarda et sa tristesse s’engourdit, comme si elle se recroquevillait peu à peu dans un coin de son cœur pour céder la place à la haine, qui s’étendait doucement en lui.


Chapitre 63

 

Delorme quitta sa maison pour se rendre à son travail. Il sortit de sa rue, l’esprit quelque peu tourmenté, mais une idée fixe en tête : William Hébert. Il se concentrait sur ce nom, cet homme, ce monstre, pour éviter la tristesse qui accompagnait le souvenir de sa fille. Bien sûr, il vivrait son deuil, il pleurerait son enfant. Il le ferait, mais uniquement après avoir réglé le cas de William Hébert. Pour le moment, il devait agir pour ne pas trop ressentir. 

Alors qu’il approchait du parc où il avait trouvé le corps d’Océane la veille, il vit quelque chose qui lui fit monter les larmes aux yeux. Il y avait évidemment la fosse qu’il avait creusée et qui n’était pas rebouchée, avec, autour, un ruban jaune. Juste à côté, amassés près de la grille qui entourait le parc, des ours en peluche, des fleurs, des cartes, des petits mots d’encouragement et des photos. 

Il gara sa voiture dans la rue et s’approcha. Des émotions contradictoires le submergeaient. Toutes ces photos de sa fille, cet éloge, lui rappelaient la triste vérité. Océane était morte, il avait failli à la sauver. Il était arrivé trop tard. En même temps, il était heureux et reconnaissant de savoir que tous leurs voisins pensaient à eux et à leur fille. Il s’agissait d’une immense preuve d’amour, d’un magnifique adieu au rayon de soleil qu’était Océane. Un adieu comme seules les personnes décédées en reçoivent.

À genoux devant tous ces témoignages d’amour, Éric regardait les photos une à une en pleurant à chacun des sourires radieux de sa petite fille, en regrettant chacun de ses souvenirs et en se remémorant le lieu et le moment où la photo avait été prise. Chaque souvenir constituait une plaie ravivée, un coup en plein visage. Il lisait toutes les cartes, tous les mots d’encouragement. Il les lisait à voix basse, pour lui-même et pour sa fille, en sanglotant. Tous ces gens qui l’aimaient, alors qu’elle n’était plus là pour le savoir. Lui-même, son père, ne pourrait plus lui dire qu’il l’aimait, qu’il l’avait toujours aimée.

Pendant qu’il pleurait, qu’il était rongé par la tristesse et les regrets, qu’il s’en voulait de ce qu’il n’avait pas fait et de ce qu’il ne ferait jamais, son regard tomba sur un message. Un petit bout de papier banal, comme tous les autres… ou presque. Sa grande différence, c’était le message qui y était inscrit. Pas de mots affectueux ni d’amour. Quatre mots, sans plus. Une question qui en apportait tant d’autres : Me comprends-tu, maintenant ?

Delorme lisait et relisait cette phrase en tentant d’en comprendre le sens, de trouver de qui venait cette question. Il l’avait en main, à une dizaine de centimètres de son visage. Ses larmes disparurent au fur et à mesure qu’il reprit ses esprits et comprit. William Hébert. C’était lui. Encore lui. C’était lui qui avait enlevé sa fille, lui qui l’avait tuée, lui qui avait détruit sa famille. Et c’était lui qui avait écrit ce message. Pourquoi ? Pourquoi gâcher ce si bel élan d’amour, ce si bel adieu fait à sa fille ?

Aussi clairement que ces questions lui étaient venues, la réponse lui apparut. Hébert voulait le pousser à bout, lui prouver qu’il n’avait pas la moindre idée de la façon dont fonctionnait le cerveau de l’avocat. C’était sa faute à lui, Éric Delorme. Il avait causé la mort d’Océane, il avait poussé Hébert à la tuer. Il avait provoqué le monstre et le monstre s’était réveillé ; la haine de cet homme s’était abattue sur lui, sur sa famille, sur sa fille. Il ne lui restait qu’une chose à faire : riposter. Œil pour œil, dent pour dent. Hébert avait déversé toute sa haine sur lui et sa fille, il verrait ce dont était capable Éric Delorme lorsqu’il en faisait autant. Lorsqu’il se chargerait de lui, cet homme regretterait son geste. Il regretterait même d’avoir existé. L’enquêteur le savait et quelque part au fond de lui, William Hébert aussi. 


Chapitre 64

 

Vers 8h45, Delorme arriva au poste de police. Le regard fixé droit devant lui, il entra dans l’établissement et se dirigea vers la salle de réunion, où il était presque certain de retrouver les enquêteurs responsables de l’affaire. Il ne regardait ni ne saluait personne. Il avait appris, depuis l’enlèvement de sa fille, à faire abstraction de ces gens et de leur pitié. Il n’avait aucunement besoin de se faire rappeler par tous que sa fille avait été assassinée.

Comme anticipé, il trouva Dupuis, Laporte et le lieutenant dans la salle de réunion. Ils semblaient préoccupés par une enveloppe ouverte devant eux. Delorme frappa deux coups à la porte et entra sans attendre d’autorisation ; il faisait partie de l’enquête, après tout.

Les trois hommes se tournèrent vers lui sans mot dire. Le silence le plus total envahit la pièce ; un silence lourd de sens. Il y avait clairement un malaise, Éric l’avait remarqué. Il regarda ses collègues à tour de rôle avec un air interrogateur. Pas un ne semblait vouloir répondre. 

— Qu’y a-t-il ? questionna-t-il pour leur délier la langue. Qu’essayez-vous de me cacher ?

Chacun hésitait en espérant qu’un autre répondrait avant lui. Comprenant que ça n’arriverait pas, le lieutenant Charbonneau prit le contrôle de la situation.

— Voyons, Éric, on ne te cache rien. Ton arrivée nous a seulement surpris et…

Delorme ne lui laissa pas le temps d’en rajouter. Son supérieur lui mentait, c’était clair. Alors que ce dernier tentait d’inventer une explication, l’attention d’Éric fut attirée par une photo qui dépassait de l’enveloppe. Elle montrait un corps blanc et sans vie. Celui de sa fille, il en était certain. Il coupa donc son supérieur en disant :

— Inutile de mentir. Vous avez reçu le rapport d’autopsie d’Océane et je veux savoir ce qu’il contient. Même si ça m’empêche de dormir pour le restant de mes jours, je veux savoir. Je ne dois rien manquer si je veux coincer cet enfoiré. PARLEZ !

Il avait hurlé ce dernier mot sans pouvoir se retenir. Ses trois interlocuteurs en restèrent un moment stupéfaits, puis se ressaisirent. Après s’être concertés du regard, ils conclurent qu’ils n’avaient pas le choix. Dupuis se lança donc dans un bref monologue.

— On vient tout juste de le recevoir. Ce rapport ne nous est pas d’une très grande utilité, mais je vais te le résumer. Le corps n’affiche aucune trace de violence, aucune trace d’agression quelconque ; c’est assez inhabituel, selon le légiste. Dans ce genre de cas, l’enfant a généralement été… hésita l’enquêteur en adressant un regard de détresse à Laporte, avant de poursuivre. Euh… violée. Pourtant, le corps d’Océane est intact. Pas la moindre ecchymose. 

Il marqua un court silence, peut-être pour laisser à Éric le temps d’assimiler ces informations, peut-être pour se donner le courage de poursuivre.

— Pas de plaies, pas d’ecchymoses, donc elle n’a pas été tuée par balle ou poignardée. Pas même par strangulation. Le légiste opte donc pour l’intoxication, mais il est encore trop tôt pour savoir quel médicament ou quelle drogue l’a tuée. 

— Et la mort remonte à quand ?

Le silence s’installa à nouveau, mais plus longtemps, cette fois. 

— Quelques jours. Une semaine, tout au plus.

Mal à l’aise, Dupuis et Laporte s’étaient remis à observer le dossier sans oser regarder Éric en face.

— C’est bon pour David Lemieux, ça, lâcha ce dernier.

Cette fois, c’est le lieutenant qui réagit.

— Quoi ? Que veux-tu dire ?

— Eh bien, David Lemieux était en prison lorsqu’elle est… morte. En plus, Lemieux faisait un bon suspect à cause de ses antécédents. Étant donné qu’Océane n’a pas été…

Éric ne termina pas sa phrase, mais tous comprirent ce qu’il voulait dire. Encore une fois, le silence envahit la pièce. Tous réfléchissaient. Ils avaient un moyen d’éliminer David Lemieux de la liste des suspects. Sans lui, il ne restait qu’Hébert.

— Et quand pourrons-nous fouiller la maison de William Hébert ? Avons-nous assez de preuves pour obtenir un mandat ? demanda Delorme pour détourner la conversation. 

Il ne voulait plus parler du cadavre de son enfant ; il préférait se concentrer sur la suite des choses. Un silence s’éternisait à nouveau, alors que tous réfléchissaient à la suite qu’ils devaient donner à l’enquête. Éric établit finalement un contact visuel avec le lieutenant, ce qui poussa ce dernier à dévoiler :

— Un juge analyse le dossier qu’on lui a envoyé. La maison, la disparition soudaine d’Hébert, le mot qu’il a laissé dans la maison… car son écriture, bien que quelque peu modifiée, est reconnaissable… tout ça pourrait bien nous valoir un mandat. Mais Lemieux est un obstacle non négligeable. Sans lui, on aurait notre mandat tout de suite…

Delorme n’en demandait pas plus. Il n’attendit pas de réponse et partit, aussitôt suivi par ses collègues. Ils savaient quoi faire et refusaient de perdre une seconde de plus.


Chapitre 65

 

— Vous persistez donc à nous dire que vous avez vous-même enlevé la jeune Océane Delorme ?

David Lemieux, menottes aux poignets, semblait anéanti. Fatigué, il affichait plusieurs ecchymoses et quelques coupures au visage, des cheveux en bataille et un regard à la fois triste et fuyant. D’une voix lasse, sans émotion, il répondit :

— Je vous l’ai déjà dit des dizaines de fois. Je l’ai enlevée. Seul. C’est moi le coupable et je l’avoue. Alors, laissez-moi purger ma peine tranquille.

Delorme éprouvait une certaine pitié pour cet homme. Certes, il avait choisi de mettre la vie d’une fillette en danger pour se protéger et pour protéger sa femme, mais il ne méritait pas pour autant ce qui lui arrivait. Malgré tout, l’enquêteur devait continuer l’interrogatoire pour pousser Lemieux à avouer la vérité.

— D’accord, monsieur Lemieux. Dans ce cas, décrivez-moi tout. De l’enlèvement à votre arrestation. Et n’oubliez rien.

Après un soupir d’exaspération, David Lemieux récita le texte qu’il connaissait maintenant par cœur.

— Je la surveillais de loin, dans ma voiture. Alors qu’elle marchait vers chez elle, elle s’est retrouvée seule, la rue était déserte. J’ai saisi l’occasion. J’ai garé ma voiture et je suis allé  prendre la fillette, voilà tout. J’ai mis une main sur sa bouche, je l’ai agrippée de l’autre et je l’ai enfermée dans le coffre. Ensuite, je… 

Il hésita une fraction de seconde ; très peu de temps, mais il hésita tout de même. Delorme le poussa à poursuivre.

— Allez, parlez. Qu’avez-vous fait, ensuite ?

— Je l’ai cachée dans une maison, mais j’ai vite pris peur et je l’ai tuée. 

Delorme retenait ses larmes, car il savait que le début de l’histoire était vrai. C’était ainsi que Lemieux avait enlevé sa fille. Tout ce qui l’empêchait de pleurer, c’était la fin de l’histoire, car il savait que c’était faux. Et c’est là qu’ils pourraient coincer Lemieux.

— Donc, David… vous permettez que je vous appelle David ? …vous dites que vous l’avez cachée dans une maison ? Nous le savions déjà. Quelle maison ? Où se trouve-t-elle ?

Lemieux était un assez bon menteur, malgré tout. Il n’hésitait pas trop, parlait avec assurance, comme s’il savait. Il mentait avec un naturel déconcertant, mais Delorme et ses équipiers en connaissaient trop pour se laisser berner.

— C’est une vieille maison abandonnée située pas trop loin de la ville, dans un rang en bordure de la forêt.

L’enquêteur vit une porte ouverte et s’y engouffra sans hésitation.

— En bordure de la forêt, vous dites ? Étrange, la maison que nous avons trouvée est en plein cœur d’un quartier résidentiel. Étrange, vraiment étrange… 

Durant un instant, rien qu’un instant, la panique filtra dans le regard de Lemieux. Il était démasqué, il le savait. Toutefois, il choisit de jouer le jeu jusqu’au bout, en espérant peut-être sauver la situation. Il garda donc le silence, comme s’il n’avait pas prêté attention au dernier commentaire de Delorme. Ce dernier continua donc à l’interroger.

— Et vous l’avez tuée avant d’être arrêté ? Il y a donc environ… deux semaines, c’est ça ?

— Deux semaines, oui. Je crois, en tout cas. Le temps, ici, ne passe pas comme à l’extérieur. Si vous dites deux semaines, c’est probablement ça.

Éric choisit de pousser un peu plus pour discréditer complètement son interlocuteur. Il lui tendait un piège et celui-ci y plongeait à pieds joints.

— Dites-moi, comment l’avez-vous tuée ? Où avez-vous caché le corps ? On a fini de jouer. Vous dites tout, vous ne cachez rien et on vous laissera tranquille.

Cette fois, Lemieux hésita longuement. Il ne s’en cacha même pas. Il prit quelques minutes pour réfléchir, puis inventa :

— Avec un couteau. Un couteau de cuisine, en pleine poitrine.

Delorme en avait assez de se faire mener en bateau, assez de se faire prendre pour un idiot. Il rétorqua donc avec mépris :

— Vous n’avez pas fait ça, nous le savons tous les deux. Je vais vous le dire, moi, comment ça s’est passé. Vous avez enlevé ma fille parce que vous êtes un lâche. On a menacé votre famille et vous avez accepté de sacrifier une fillette de dix ans. Vous avez tué une enfant, mais pas à coups de couteau. Vous l’avez tuée par lâcheté.

Tous se turent, conscients qu’il valait mieux ne pas intervenir et laisser Delorme se libérer de sa colère. Même Lemieux préféra lorgner le sol en maintenant le silence.

— Elle a été séquestrée dans une maison en plein cœur de la ville pendant plus d’une semaine. Elle est morte intoxiquée et il n’y avait aucune trace de couteau sur son corps. Alors, arrêtez vos histoires, cessez de protéger votre femme comme un crétin et dites la vérité ! Si vous nous aidez, nous allons arrêter William Hébert, qui ne pourra pas toucher à votre femme. Contrairement à ma petite fille que vous avez enlevée pour lui, elle s’en sortira saine et sauve. 

Delorme quitta la salle sans rien ajouter, en faisant claquer la porte. Anéanti, David Lemieux pleurait. C’était maintenant au tour des enquêteurs Dupuis et Laporte de le cuisiner.


Chapitre 66

 

— D’accord, j’avoue. Je vais vous dire la vérité, cette fois, toute la vérité.

Ce serait les premières paroles que le juge chargé d’analyser la demande de mandat pour fouiller la maison de William Hébert entendrait sur l’enregistrement qu’on lui avait envoyé. C’étaient les premières paroles qu’avait prononcées David Lemieux après le départ de l’enquêteur Delorme. C’était le début d’un témoignage qui, accompagné de quelques preuves plutôt solides, ferait pencher la balance. C’était le début de la fin pour Hébert. Le premier clou qui fermerait son cercueil.

Lorsque l’enquêteur Laporte revint au poste de police, l’enregistrement en main, il retrouva Delorme à son bureau, plongé dans ses pensées. Il entra et lui dit avec enthousiasme :

— Bravo, Delorme ! Vraiment, c’était du grand art ! Lemieux était anéanti après ton départ. Il a parlé, il a tout confirmé. Avec ce témoignage, Hébert est cuit, tu peux me croire !

Delorme sortit quelques instants de ses réflexions, sourit à son confrère, puis fit semblant de se replonger dans son dossier. Il n’avait aucune envie de parler à qui que ce soit en ce moment. Il avait envie d’être seul, de réfléchir et de travailler. Surtout, de travailler. Ne jamais arrêter, tant et aussi longtemps que William Hébert serait en liberté.

Laporte comprit le message et le laissa seul. Ainsi, Delorme put se concentrer à nouveau sur ses réflexions personnelles. Il ne savait trop que penser. Il avait l’impression d’être différent, de ne plus se reconnaître. Et l’enquêteur Laporte qui venait tout juste de lui confirmer qu’il changeait. Comment avait-il dit ça, déjà ? C’était du grand art ! 

Delorme essayait de se convaincre que c’était bien un plan, un piège qu’il tendait à David Lemieux. Sa petite crise, son explosion de colère, puis son départ précipité de la salle… tout ça, c’était une grande comédie pour faire parler Lemieux, non ? Non. Il le savait bien. Il n’avait rien prémédité. Il avait agi inconsciemment pour faire parler l’homme en face de lui. 

Il avait agi sous l’impulsion de la colère ; il avait écouté le bouillonnement qui l’avait gagné, puis l’avait laissé prendre le dessus. Il perdait le contrôle de ses moyens. Il devenait impulsif et colérique. Il changeait et ça l’effrayait ; il n’était pas certain de changer en mieux. Il chassa ces pensées et se recentra sur son travail. Après tout, il n’était pas là pour se psychanalyser. Il était là pour Océane, pour la venger, pour en finir avec William Hébert.

C’est ce qu’il fit tout le reste de la journée. Il vérifia chaque preuve, analysa chaque piste qu’ils avaient. Malheureusement, il avait l’impression que c’était inutile. Pour lui, l’enquête n’avancerait pas tant qu’ils n’auraient pas accès à la maison de l’avocat. Là, il arriverait à connaître un peu mieux son ennemi et qui sait ? Peut-être parviendrait-il à trouver l’endroit où il se terrait. La maison d’Hébert constituait un tournant de l’enquête, Delorme en était certain. C’était là, dans l’antre de la bête, qu’il pourrait saisir le raisonnement du criminel. Cette réflexion lui ramena en tête le message que ce dernier lui avait laissé… Me comprends-tu, maintenant ?

Éric avait la très mauvaise impression que sans le savoir, il avait la réponse à cette question. Pire, il avait l’impression de donner la réponse qu’Hébert attendait, et ce, à son propre insu. L’homme jouait avec lui et avec ses nerfs. Éric se sentait toujours comme un pion que l’avocat déplaçait comme bon lui semblait. Alors qu’il tentait de prendre le contrôle du jeu, il semblait perdre la maîtrise de lui-même.

 

Me comprends-tu, maintenant ?

 

Cette question résonnait dans la tête de l’enquêteur dès que ses pensées se calmaient ; il n’arrivait pas à s’en débarrasser.


Jour 15

 

Chapitre 67

 

Bien installé dans la maison qui lui servait de cachette, William Hébert s’impatientait. Il était là depuis peu, mais il commençait déjà à trouver le temps long. 

Lorsqu’il avait poussé Éric Delorme à trouver le cadavre de sa fille, il s’était attendu à un peu plus d’action. Il avait cru que l’enquête aurait progressé, qu’ils auraient obtenu des preuves contre lui, qu’il aurait été recherché ou au minimum accusé du crime. Pourtant, ni dans les journaux ni à la télévision on ne parlait de lui. Il était anonyme. Oui, il y avait de quoi s’impatienter. Vraisemblablement, l’enquêteur Delorme n’était pas aussi brillant qu’il le paraissait. Il était lent et peut-être bien stupide. Non seulement Delorme n’avait pas compris ses indices, mais surtout, il ne l’avait pas compris lui. Il n’avait pas, semblait-il, ressenti ce que lui, William, ressentait, et il n’avait pas réagi comme il l’espérait. Était-ce parce que le meurtre de la douce Océane l’avait effrayé ? Delorme avait-il choisi d’abandonner, de se plonger dans la tristesse et le désespoir ? Avait-il choisi de se morfondre plutôt qu’agir ?

Il est vrai qu’à l’origine, le but de l’avocat était d’enlever la fillette pour décourager le père. Le pousser à abandonner son enquête contre lui, faire ce qu’il fallait pour éviter d’être piégé. Par contre, lorsqu’Hébert avait vu Éric poursuivre l’enquête en redoublant d’efforts, il avait perçu en lui plus qu’une menace. Il l’avait perçu comme un égal, un véritable adversaire, un défi. Cet homme voulait jouer le jeu et gagner la partie. C’est à ce moment que William avait eu l’idée de cette petite chasse au trésor, de cette course contre la montre. Il voulait tester son adversaire, se mesurer à lui et le battre à armes égales. 

Alors qu’il venait peut-être de le vaincre, Hébert peinait à accepter une victoire aussi rapide. La partie n’était pas terminée, Delorme n’avait pas le droit d’abandonner. C’est pourquoi l’avocat devait trouver un moyen de le ramener dans la course, de recommencer la partie. Mais comment ? Il n’en savait trop rien pour le moment. Tout ce qu’il savait, c’était qu’au fond de lui, il sentait un bouillonnement se réactiver. Il n’avait pas assouvi sa haine depuis un certain temps et celle-ci devenait de plus en plus grande, de plus en plus vorace. Il avait besoin d’émotions fortes, de violence et de sang. 

Et si… ? Oui, c’était une option. Il réglerait ainsi ses deux problèmes. Leur petit jeu ne représentait-il pas une course contre la montre, après tout ? Parfois, les jeux nécessitent des modifications, des améliorations. L’enlèvement et le meurtre d’Océane n’avaient pas suffi à motiver adéquatement l’enquêteur. Hébert essaierait tout de même une dernière fois de réveiller la bête qui sommeillait en Delorme grâce au souvenir de sa chère fille. Et si ce n’était pas assez, il devrait faire mieux...

Si Delorme ne se ressaisissait pas, Hébert devrait lui trouver une nouvelle motivation : sa femme ? Sa mère ? Les deux ? Et pourquoi pas des femmes inconnues ? Une, deux, dix, peut-être ? Ou alors des fillettes ? L’avocat ne le savait pas encore, mais il le découvrirait. Si Delorme avait besoin d’un petit coup de main pour remonter en selle, il serait bientôt servi.

Mais juste avant, pourquoi ne pas s’offrir une petite escapade, ce soir ? 




Chapitre 68

 

L’éclairage était faible et la musique était forte. Il y avait beaucoup de gens et peu avaient encore toutes leurs facultés mentales. C’était parfait pour William Hébert.

Seul dans cette vieille maison, à attendre que quelque chose arrive, à ne rien faire, il s’emmerdait. Alors, il s’était dit qu’il pouvait bien se changer les idées un peu. Dès qu’il était entré dans le bar, des têtes s’étaient retournées. Des femmes de tous âges l’avaient regardé de la tête aux pieds pour s’en faire une idée. Il était bel homme et il le savait. Il l’avait toujours su. 

Il s’était lentement dirigé vers un banc libre afin d’observer lui aussi les femmes. Il avait l’embarras du choix : des grandes, des petites, des brunes, des blondes… mais ce n’était pas ce qui l’intéressait vraiment. Il lui fallait une personne impressionnable et naïve. Quelqu’un qu’il pourrait berner facilement.

Finalement, il fit son choix. Une jeune femme dans le début de la vingtaine, belle, grande et mince. Et, surtout, intimidée par lui. Il s’approcha d’elle, lui sourit, s’installa sur un tabouret et commanda à boire. Le truc, c’était de ne pas être trop pressé et de ne pas avoir l’air désespéré. On reste à l’écart, on lance quelques œillades, quelques sourires, puis on fait mine de s’intéresser à une autre femme. On lui parle, on rit, mais toujours, on lance de petits coups d’œil vers celle qu’on veut vraiment séduire. Celle-ci ressent alors une pointe de jalousie, suivie d’une touche d’espoir et d’un sentiment de victoire lorsqu’elle comprend que c’est à elle qu’on voudrait vraiment parler. Alors, dès que l’autre fille s’éloigne, elle fonce. Oubliant sa gêne, elle veut obtenir ce qu’elle a failli rater et qu’elle sait qu’elle aura.

Moins de dix minutes plus tard, les présentations étaient faites. William avait affaire à une jeune étudiante universitaire, visiblement non expérimentée dans ce genre de jeu et facilement impressionnable. De même, elle désirait ardemment impressionner. Une proie facile.

— Je suis tout à fait d’accord. Il faut repousser les limites et sortir des sentiers battus. Finis les barrières et les interdits. Pourquoi se limiter ?

Comment la discussion en était-elle arrivée là ? Difficile à dire. Peut-être parce que c’est presque toujours là qu’aboutissent les discussions qu’on a avec une universitaire un peu rêveuse. Il se pourrait, aussi, que ce soit là où William Hébert voulait en venir. 

— Et je ne parle pas seulement de notre société, enchaîna-t-il. Je parle de chacun de nous, individuellement. Attends… je te donne un exemple. Aujourd’hui seulement, combien de fois t’es-tu privée de quelque chose ou empêchée de faire ce dont tu avais envie, simplement parce que ça ne se fait pas ou parce que tu ne devrais pas le faire ?

La jeune femme se tut, songeuse, mais son visage en disait long. Assez, en tout cas, pour William.

— C’est ce que je croyais. J’ai passé toute ma vie à me contrôler et à me limiter, à faire ce qu’on attendait de moi. Fais ci, fais ça, ne fais pas ça. Encore et toujours la même histoire ! On ne fait pas ce qu’on veut, mais ce que les autres veulent bien qu’on fasse.

William marqua une pause pour laisser le temps à ses paroles de produire leur effet. Il parlait d’une voix intense et passionnée, convaincue et convaincante.

— Mais il n’y a pas si longtemps, j’ai fait un choix. J’ai pris une décision. Une fois, une seule fois, j’ai fait ce que j’avais envie de faire au plus profond de moi-même, sans me soucier de ce que les autres penseraient et sans me demander si c’était bien ou pas. Je me suis laissé aller à mes émotions et j’ai adoré. C’était grisant. Comme une énorme décharge électrique qui parcourait tous mes membres. J’étais exalté. Après, je ne pouvais plus m’en passer. J’ai recommencé, encore et encore…

La jeune femme buvait les paroles de son interlocuteur. On aurait dit qu’elle était hypnotisée. La conversation se poursuivit durant quelque temps, puis finalement, lorsque Hébert fut certain que le piège était en place et qu’il ne restait plus qu’à le refermer, il proposa à l’étudiante de l’accompagner chez elle, question de poursuivre la discussion.

Une fois à destination, ils parlèrent peu. L’avocat se servit de sa partenaire, assouvit ses désirs sans ménagement, sans se soucier de ce qu’elle avait envie ou pas. Ensuite, il partit en la laissant allongée sur le lit, nue et en larmes.


Chapitre 69

 

Delorme entra en trombe dans le bureau de son lieutenant, sans frapper et sans attendre l’autorisation de celui-ci. Il n’attendit pas non plus d’avoir l’attention de l’homme installé derrière un grand bureau encombré avant de s’adresser à lui. Dans son empressement, il avait entamé son monologue avant même d’être entré dans la pièce.

— …plus une minute à perdre. Il n’est pas caché bien loin, il est tout prêt. Il me surveille, il m’observe. Pire encore, il me provoque. Si on n’agit pas rapidement, j’ai peur de ce qu’il pourrait faire. À moi, mais surtout à ma femme. Ce matin… une chaussure… devant ma porte…

Alors même qu’il explosait, qu’il exprimait tout haut les craintes qui l’envahissaient depuis le matin, Delorme prit conscience de l’ampleur de la menace qui pesait sur lui et cela le faisait paniquer. Il en perdait ses mots. Il bafouillait et n’arrivait pas à trouver la force d’énoncer clairement le sous-entendu contenu dans le nouveau message qu’il venait de recevoir. Entré dans le bureau comme une bombe prête à éclater, voilà qu’il était maintenant assis sur une chaise, les épaules voûtées, impuissant. Son supérieur attendit un long moment, le temps de lui permettre de se calmer, puis dit :

— Ne t’inquiète pas, on va s’occuper de lui. On fera tout ce qu’on peut pour éviter qu’il mette ses menaces à exécution, mais pour y arriver, j’ai besoin que tu me parles. Où, quand et comment t’a-t-il menacé ? 

Avant de répondre, Delorme prit quelques grandes inspirations. Il voulait parler sans que sa voix faiblisse, sans se laisser gagner par la panique. Après quelques secondes, il se sentit prêt et répondit :

— Ce matin, sur le pas de ma porte, alors que je partais travailler, j’ai trouvé un message accompagné d’un soulier. C’était celui d’Océane.

Cela dit, il porta son poing à sa bouche et le mordit pour calmer les émotions qui se bousculaient en lui. Il ferma les yeux et revit la scène dans sa tête.

Moins d’une heure plus tôt, alors qu’il quittait son domicile, il avait senti son pied frapper un petit objet. Pressé, car il était presque en retard pour le travail, il n’avait jeté qu’un rapide coup d’œil sans vraiment porter attention. Puis, alors qu’il allait poursuivre son chemin, il avait figé. Son cerveau, plus lent que ses pieds, venait de reconnaître l’objet qui se trouvait sur le pas de sa porte. Une petite chaussure rose. Même si l’exercice lui avait semblé difficile, il avait tenté de visualiser le cadavre de sa fille pour se souvenir s’il s’agissait bien des chaussures qu’elle portait et s’il en manquait une. Hélas, tout ce qu’il revoyait dans sa tête se limitait à un corps raide, une peau cireuse et un regard vide. Il s’était ensuite penché pour s’emparer du soulier et le porter contre son cœur. C’est là que son attention avait été attirée par un bout de papier qui reposait au sol et que le vent s’apprêtait à emporter. Il l’avait saisi de sa main libre avant d’en faire la lecture, en sachant très bien, au plus profond de lui, de qui provenait ce message. Il ne s’était pas trompé.

 

Mon cher ami,

 

J’ai trouvé ce petit soulier chez moi. Il m’a remémoré de si bons souvenirs. J’ai pensé que toi aussi tu aimerais l’avoir, question de raviver de vives émotions en toi.

 

Avec amitié,

 

W.

 

P.S. Sois prudent, des hommes dangereux rôdent dans les environs. Il serait fâcheux qu’il arrive quoi que ce soit à ceux que tu aimes.

 

L’esprit d’Éric revint dans le présent, dans le bureau du lieutenant. Des larmes roulaient sur ses joues, et mille et une émotions se bousculaient en lui. Peur, panique, haine, désespoir et colère. Il ne savait trop que penser, que ressentir. Reprenant difficilement contenance, il réussit tout de même à reprendre le fil de son histoire. Après quoi, il insista sur l’urgence d’agir, sur l’importance de piéger Hébert avant qu’il ne frappe à nouveau.

— Que proposes-tu, Éric ? Qu’on surveille ta maison et ta femme ? Qu’on vous protège tous les deux ?

Delorme réfléchit quelques minutes ; il voulait réagir le plus rapidement possible, mais ne voulait pas non plus faire savoir à Hébert qu’il était inquiet.

— Vous surveillez ma femme, pas moi. Je me débrouillerai. Mais soyez discrets. Je ne voudrais pas qu’elle se doute de quelque chose et qu’elle panique. Elle est déjà assez bouleversée ! Écoutez… on doit arrêter William Hébert au plus vite.

— Justement, je me dirigeais vers la salle de réunion pour vous parler, à Dupuis, Laporte et toi. On a le mandat. 


Chapitre 70

 

Véronique jeta un dernier coup d’œil dans le rétroviseur de sa voiture. Elle était à peu près coiffée et son maquillage tenait le coup malgré les larmes qui avaient coulé tout le long de son trajet. Elle se pinça les joues pour donner un peu de couleurs à ses pommettes et tenter de dissimuler les traces de larmes sur celles-ci. Après quoi, elle sortit de la voiture.

Alors qu’elle remontait la courte allée cimentée en slalomant entre les jouets et les vélos, elle devait lutter contre son bon sens qui la poussait à rebrousser chemin. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui l’avait poussée à venir ici, devant cette maison. Elle s’était laissé guider par l’émotion, par une étrange impulsion, persuadée que c’était ce qu’elle devait faire. Or, maintenant qu’elle était debout devant la porte d’entrée de la demeure, elle se remettait en doute. Qu’allait-elle dire ? Comment saurait-elle lui parler ? Quelle excuse inventerait-elle ?

Elle frappa, toujours guidée par l’impulsion. Merde ! Voilà que la peur prenait le dessus. Qu’est-ce qu’elle venait de faire ? Elle pivota sur elle-même et fit quelques pas en direction de sa voiture. Soudain, la porte de la maison grinça en s’ouvrant. Aussitôt, Véronique s’immobilisa.

— Bonjour.

Elle reconnut aussitôt cette voix. Une voix calme, basse, étrangement amorphe et triste. Véronique se retourna pour faire face à son interlocuteur et dit :

— Noah…

— Madame…

— Véronique.

— Oui… euh… Véronique.

Un silence s’installa. Un silence étrangement confortable et rassurant. Les deux se regardaient, s’apprivoisaient.

— Bonjour, madame. Vous êtes ? 

Merde ! Les problèmes commençaient. C’était la responsable de la famille d’accueil. Véronique devait trouver une explication, s’inventer une excuse. Elle devait…

— C’est une amie de ma mère, inventa Noah.

Les deux femmes l’observèrent, prises au dépourvu. Il avait parlé d’une voix ferme, qui ne laissait place à aucun doute. Pas de tristesse dans la voix, mais une sorte de détermination et de persuasion. Sa tutrice l’observa quelques secondes, puis porta son regard sur Véronique, qu’elle examina de la tête au pied. Celle-ci lui semblait gentille, respectable et fiable, alors que selon ce qu’elle en savait, la mère du gamin était plutôt… peu recommandable. 

— Une amie de ta mère, tu dis ? Eh bien… O.K. Qu’est-ce que vous voulez, madame… ?

— Véronique.

— Qu’est-ce que vous faites ici, Véronique ?

— Je… je suis venue voir Noah. J’ai appris il y a quelques jours pour sa mère. Je voulais voir comment il allait. Est-ce que vous croyez que je pourrais lui parler seul à seul ?

La femme hésita, puis finit par répondre :

— Mouais… je suppose qu’on peut faire ça, mais vous restez pas trop loin. Je ne veux pas perdre de vue le gamin. Par précaution, vous voyez ? 

Elle jeta un dernier coup d’œil interrogateur à Noah, qui lui adressa un subtil sourire gêné en signe d’approbation. Le garçon sortit et la femme ferma la porte. Aussitôt, le silence qui s’était installé entre Véronique et Noah avant que la tutrice n’ouvre la porte reprit sa place. Ils marchèrent côte à côte, le long de l’allée en ciment. À un moment, l’enfant remarqua une balle sur sa gauche. Il la récupéra et s’assit sur le trottoir.

Derrière lui, Véronique hésitait. Mal à l’aise, elle ne savait pas très bien ce qu’elle faisait là. Elle ignorait totalement quoi dire à cet enfant qu’elle trouvait étrangement mature pour son âge. Finalement, elle fit quelques pas dans sa direction, puis s’assit à côté de lui sans rien dire.

Noah lançait la balle dans les airs, puis la rattrapait. Il semblait absorbé par ce petit jeu. Véronique, elle, fixait le sol et triturait une pierre du bout de sa chaussure. Elle regardait le jeune du coin de l’œil, pendant que le silence s’étirait.

— J’ai appris pour votre fille. Ils en ont parlé à la télévision.

Des larmes montèrent aux yeux de Véronique. Elle avait un si grand nœud dans la gorge qu’elle était incapable de parler. Elle savait qu’à la seconde où elle tenterait d’ouvrir la bouche, sa voix se briserait et les larmes recommenceraient à couler sans s’arrêter.

— Je suis désolé, reprit Noah. Vraiment.

C’en était trop. Véronique laissa les larmes fuser de ses yeux. Ses épaules étaient secouées par les sanglots. Le plus naturellement du monde, Noah tendit le bras et lui saisit la main sans dire un mot.

Le temps s’écoula. Par moments, à la fenêtre de la maison, un coin du rideau se déplaçait pour laisser voir la tête de la tutrice, qui surveillait les deux êtres fragiles et blessés.

Finalement, les larmes de Véronique se firent plus rares et les sanglots diminuèrent. Lorsqu’il la vit se calmer, Noah se leva, lui posa une main sur l’épaule en appliquant une légère pression, puis partit en direction de la maison.

— Merci, Noah, dit Véronique.

Rendu sur le pas de la porte, l’enfant se retourna pour lui adresser un sourire franc, puis agita une main pour la saluer. Véronique sourit à son tour.


Chapitre 71

 

Delorme, Dupuis et Laporte sortirent de la voiture, garée devant la résidence de William Hébert. Les trois observaient la maison, composée d’un sous-sol, de deux étages et d’un petit grenier. En plus de la grosseur du bâtiment, l’immense cour arrière et le garage surdimensionné prouvaient que l’avocat aimait étaler sa richesse.

Les enquêteurs entrèrent finalement dans la demeure et constatèrent rapidement que l’intérieur de celle-ci visait le même but que l’extérieur : impressionner. De grandes pièces bien décorées, aucun objet de travers, de grands tableaux fixés aux murs, une télévision géante… de quoi en mettre plein la vue. Les hommes entamèrent alors l’inspection des lieux. Ils se rendirent d’abord au sous-sol, mais ne trouvèrent rien de suspect. Une salle de loisirs avec un bar, une table de billard, des sofas, une télévision et une salle de bain. Aucun élément suspect susceptible de relier Hébert à sa dernière victime.

Ensuite, le rez-de-chaussée. Assez banal, à nouveau. Un grand salon, une grande cuisine, une salle de bain et une salle de lavage. Les enquêteurs prirent tout de même la peine de fouiller les poubelles et le bac de recyclage dans l’espoir de trouver des preuves dont Hébert aurait voulu se débarrasser. Rien.

Au premier étage, deux chambres, une salle de bain et un bureau. Delorme s’attarda plus particulièrement à cet étage ; le bureau de William Hébert s’y trouvait, sa chambre aussi. Il s’attendait à y déceler des preuves, des indices ou, au moins, quelques informations intéressantes. En plus, il savait qu’en analysant bien l’environnement du criminel, il arriverait à mieux le cerner et comprendre sa façon de réfléchir. 

Il fouilla donc la chambre du suspect avec minutie. Il vida les tiroirs des commodes, vérifia sous la base de lit, sous le matelas, ainsi que toutes les tablettes de la garde-robe, sans trouver d’éléments intéressants. Éric s’intéressa ensuite aux vêtements de l’avocat ; à l’image de la maison, les vêtements de l’homme étaient luxueux et peu abordables. Toutefois, dissimulés au fond d’une tablette presque inaccessible se trouvaient des albums remplis de photos et de découpures de journaux. En voyant cela, Delorme les empoigna et en feuilleta quelques-uns. Il vit plusieurs photos de l’avocat prises durant son enfance. Le garçon semblait joyeux, bien qu’un soupçon de tristesse et de désespoir voilât son regard. En regardant ces photos, Éric ne put s’empêcher de reconnaître le jeune Noah, le gamin de la dernière victime de Hébert. Il avait environ le même âge et le même regard triste. Sauf que lui, avec un peu d’aide, pourrait encore s’en sortir…

Ensuite, l’enquêteur passa aux coupures de journaux relatant les causes gagnées par l’avocat. Il y avait aussi ses diplômes universitaires. Et surtout, dissimulés dans un vieil album, entre d’autres articles sans importance, se trouvaient ceux concernant la mort de sa mère, de sa femme et de sa voisine. Intéressant. Ainsi, l’avocat semblait prendre plaisir à conserver des trophées. Delorme s’en empara en se disant que ça pourrait toujours servir.

Vint le tour du bureau de travail, sur lequel reposaient plusieurs dossiers ; des affaires en cours, probablement. Or, le juge avait été bien clair à ce sujet : on ne devait pas toucher aux dossiers juridiques d’Hébert sans l’assistance d’un avocat. Dans le bureau, du papier, des stylos et plusieurs documents sans grande importance. 

Éric s’intéressa ensuite à la salle de bain. Il y trouva des produits de beauté en grande quantité, preuve qu’Hébert était un homme très propre et soucieux de son apparence. L’enquêteur ne vit pas de médicaments suspects. Par excès de zèle, l’inspecteur fouilla alors la poubelle. Excellent réflexe ! Il y trouva un pot de pilules vides avec une prescription. Il vérifia le nom du médicament sur la boîte, et bien que celui-ci lui était familier, il n’aurait pu dire ce que c’était.

Par la suite, il monta au grenier avec ses collègues, où ils perdirent un temps fou à examiner le contenu de chaque boîte entassée là. Même si les objets étaient rangés et classés dans des cartons bien identifiés, ils durent passer le tout au peigne fin, mais encore là, rien d’intéressant. Seul constat : William Hébert était un perfectionniste, un homme qui ne laissait rien traîner. C’est probablement pourquoi aucune preuve directe n’avait été trouvée. Un homme aussi minutieux, intelligent et professionnel n’aurait pas laissé derrière lui des preuves incriminantes. Ce qu’ils avaient trouvé, Hébert avait accepté qu’ils le trouvent ; peut-être même avait-il voulu et espéré qu’ils le trouvent. 

Les trois inspecteurs ressortirent donc de la maison les mains vides, mis à part quelques coupures de journaux et un pot de médicaments. Était-ce un médicament que William Hébert prenait lui-même ? Un médicament que consommait sa femme ? Non. Delorme avait vu ce médicament ailleurs. Et si c’était... ? Peut-être. Probablement, même. Il devait au minimum aller vérifier. Une idée, un soupçon qui pourrait bien s’avérer une preuve, venait de naître dans son esprit. Éric fonça vers la voiture, puis partit en direction du poste de police. Il devait vérifier.


Chapitre 72

 

Éric Delorme entra en trombe dans son bureau après avoir parcouru en un temps record la distance entre la maison d’Hébert et le poste de police. L’idée qui lui avait traversé l’esprit en quittant la maison s’était renforcée. Ce n’était plus une intuition, c’était une certitude. À présent, il ne lui restait plus qu’à trouver les preuves pour confirmer cette certitude. Et c’est justement ce qu’il se mit à chercher ; quelque part, perdu dans les nombreux dossiers qui encombraient son bureau, se cachait un document particulier qui ferait passer William Hébert de suspect potentiel à criminel, d’avocat à meurtrier.

Regardant rapidement chaque dossier, l’enquêteur les jetait de côté un à un. Aucun, pour le moment, ne contenait ce qu’il cherchait. Finalement, il mit la main sur le fameux dossier. Peu épais, il concernait la mère d’Hébert et cette histoire de surdose de médicaments. Éric devait vérifier quel médicament avait tué cette femme. Avait-elle une prescription pour ce médicament ? Et son fils, lui ? Delorme feuilleta le dossier quelques minutes, à la recherche d’un seul mot. Très vite, il atteignit les dernières pages du dossier. Il le referma et quitta son bureau au pas de course, document en main. 

Quinze minutes plus tard, il était dans la salle de réunion, accompagné de son lieutenant et des enquêteurs Laporte et Dupuis, pour leur exposer sa découverte.

— En fouillant la maison d’Hébert, je suis tombé sur ceci, expliqua-t-il en désignant le petit pot de pilules placé dans un sac en plastique. Le nom du médicament a attiré mon attention. J’avais l’impression d’avoir déjà entendu ce nom, mais je ne me souvenais pas où. Finalement, ça m’est revenu. La mère d’Hébert est morte d’une surdose de ce même médicament. Est-ce un hasard ? Peut-être, mais j’en doute fortement. Mon avis, c’est qu’il a pris un pot de pilules sur la table tout près de la vieille femme et lui en a fourré une dizaine dans la bouche. Est-ce qu’il a choisi ce médicament au hasard ? En connaissait-il les effets ? Difficile à dire, mais le fait reste le même : sa mère en est morte.

Les quatre hommes réfléchissaient. S’agissait-il d’une preuve solide ? Ce fut l’enquêteur Laporte qui parla le premier.

— C’est bien beau, tout ça, mais c’est encore une fois plutôt… incertain comme preuve. C’est basé sur un peut-être. Il nous faudrait des preuves capables de démontrer que c’est Hébert le coupable, pas que c’est probablement lui. Sa mère avait-elle une prescription ? 

— Je ne sais pas, répondit Delorme. Sa table de chevet était encombrée de plusieurs pots de pilules dont certains étaient vides, d’autres pleins. Nous vérifierons assez rapidement. Si elle n’avait pas cette prescription…

— Attendez une minute ! intervint Dupuis. Et Océane ? 

Les trois autres se regardèrent, sans trop savoir où il voulait en venir. Comprenant que ce qui lui semblait évident ne l’était pas pour les autres, Dupuis poursuivit.

— Désolé Éric d’aborder le sujet sans plus de douceur, mais ta fille est morte intoxiquée et à l’heure qu’il est, le légiste a probablement réussi à déterminer quelle substance a tué Océane. Et si c’était ce même médicament ? Ça réglerait tous nos problèmes, non ? Océane n’avait aucun problème de santé et ne prenait aucun médicament. 

Tous se fixèrent une fraction de seconde, conscients de l’avancée considérable qu’ils risquaient probablement de faire. Le lieutenant Charbonneau n’attendit pas une minute de plus. Il prit son téléphone cellulaire, composa fébrilement un numéro et colla l’appareil à son oreille. Alors qu’il attendait une réponse, il se racla la gorge et se réinstalla sur sa chaise ; il voulait se calmer, ne pas paraître trop énervé lorsqu’on répondrait à son appel. Il n’eut d’ailleurs pas à attendre bien longtemps. À la troisième sonnerie, quelqu’un décrocha. En professionnel, le lieutenant s’exprima calmement, d’une voix bien contrôlée où ne transpirait aucune émotion. 

— Je voudrais savoir si les analyses concernant la petite Océane Delorme étaient terminées ? Oui … Non… Vous êtes certain ? Parfait, merci… Bonne journée à vous aussi.

Il raccrocha et leva les yeux vers ses employés. Ensuite, il plongea son regard dans celui de Delorme et dit : 

— Le rapport du légiste n’est pas encore complété, mais selon ce qu’on m’a dit, on le tient. William Hébert est cuit. 




Chapitre 73

 

Delorme soupait silencieusement, assis en face de sa femme. Les deux étaient toujours assez peu bavards depuis la mort de leur fille. Pourtant, il n’y avait aucun froid entre eux, ni colère ni rancœur. Seulement, ils n’avaient pas eu besoin de se concerter pour décider que pour le moment, ils ne pouvaient pas simuler la normalité ; ils n’avaient pas la force de se parler comme si rien ne s’était passé. Aussi, s’il leur était difficile de s’échanger des banalités, il leur apparaissait impossible de discuter au sujet de leur vie, de leur fille, de la perte de celle-ci ou de leur désespoir. Ils n’en avaient pas le courage et c’est pourquoi ils gardaient le silence. 

Mais ce soir-là, Éric avait de la difficulté à se taire. Il avait envie de crier haut et fort la bonne nouvelle, d’annoncer à Véronique qu’Hébert était piégé, qu’il serait bientôt derrière les barreaux. Par contre, il n’était pas certain de savoir où se situait sa femme concernant l’enquête : voulait-elle savoir ce qu’il en était ?

À chaque bouchée, chaque fois qu’il ouvrait la bouche, Delorme hésitait. Parler ou se taire ? Dire ou cacher ? À bien y penser, il ne pouvait garder pour lui une nouvelle si importante. Alors qu’il ouvrait la bouche pour manger sa dernière bouchée, un flot précipité de paroles lui échappa, presque à son insu.

— On a une preuve solide contre William Hébert. Il ne sera plus en liberté bien longtemps. Il ne nous reste qu’à le retrouver et à l’arrêter. Océane sera vengée.

Alors même qu’il prononçait ces mots, Véronique avait elle aussi ouvert la bouche pour lui dire quelque chose. Trop absorbé dans ses pensées, Delorme n’y avait pas prêté attention, pas plus qu’il n’avait remarqué le combat intérieur qu’elle semblait livrer tout au long du repas. Malgré tout, après quelques secondes, l’information avait atteint son cerveau.

— Qu’as-tu dit ? demanda-t-il.

— Non, toi, vas-y… répondit Véronique après une hésitation. Ce n’était rien d’important…

— Non, j’insiste. Toi d’abord. 

Éric remarqua que sa conjointe se tordait les mains sous la table et se mordait les lèvres. Ce qu’elle avait à dire n’était pas facile à avouer.

— Bon… D’accord… Tu sais, l’autre jour, quand tu m’as demandé si j’avais fouillé dans ton bureau… eh bien, je l’avais fait. Tu m’avais parlé de ton enquête en solitaire et… j’étais fâchée, curieuse…

Cette histoire revint à l’esprit d’Éric. Il n’y avait plus songé depuis la mort de sa fille, mais maintenant que sa femme lui en parlait, il constatait que cet épisode revêtait plus d’importance qu’il le croyait.

— J’ai vu ta… toile d’araignée, ton plan. J’ai remarqué une photo. En fouillant dans tes documents, j’ai trouvé le nom et l’adresse de la personne qui figurait sur la photo et je suis allé la voir… C’était plus fort que moi…

En larmes, Véronique dut s’arrêter pour reprendre le contrôle de ses émotions. De son côté, Éric, qui n’avait que le visage d’Hébert en tête, réfléchissait à toute allure. Qu’avait-elle fait ? Avait-elle espionné Hébert ? L’avait-elle confronté ? Dans quelle mauvaise situation s’était-elle mise ? Après quelques secondes, Véronique le tira de ses réflexions. 

— Je m’excuse, mais ce petit garçon… Noah… avait l’air si triste, si malheureux… J’ai vu ma tristesse dans ses yeux… Je me suis dit qu’on pourrait se réconforter l’un l’autre…

— Quoi ? Noah ? Tu es allée voir Noah ?

— Oui, quelques fois, déjà. Il m’aime bien, tu sais… Et il me fait tellement penser à elle… 

Toutes ces informations s’accumulaient dans l’esprit d’Éric, si bien qu’il se sentit submergé par l’émotion.

— Quoi ? Tu essaies de remplacer Océane par ce gamin ? Tu perds un enfant et tu en trouves aussitôt un autre pour boucher le vide ? 

Delorme respira un grand coup pour tenter de se calmer. Impossible. Sa femme, elle, pleurait toujours, ses yeux ronds fixés sur lui.

— J’allais t’annoncer que William Hébert, l’assassin de notre fille, sera arrêté, reprit-il. On a des preuves contre lui, mais à ce que je vois, ça ne te dérange pas. C’est du passé pour toi. Tu as ton petit Noah…

Il se tut sitôt ces deux phrases prononcées ; il regrettait déjà ses paroles. Véronique se figea, tout en suspendant le mouvement qu’elle avait entamé. Elle ne pleurait plus. Dans son regard se trouvait un mélange de tristesse, de désespoir et de colère. En voulait-elle à son époux d’avoir parlé de la mort de leur fille avec tant de violence ? Ou bien était-ce le fait qu’il lui avait reproché d’oublier leur fille qui la mettait dans un tel état ? Éric ne le sut jamais. Après quelques minutes, le temps reprit son cours et Véronique poursuivit son mouvement comme si de rien n’était. Elle termina son repas calmement, sans rien dire. Ensuite, sans un seul regard pour son mari, elle se leva et partit dans leur chambre. 

Delorme, lui, resta là, assis à la table, son assiette vide devant lui. Il avait espéré une réponse de la part de Véronique, qu’elle soit positive ou négative. Or, il n’avait obtenu qu’un lourd et long silence. Il finit par quitter la table, puis, une fois les assiettes sales rangées dans le lave-vaisselle, il alla s’installer derrière son ordinateur, comme c’était souvent le cas avant la disparition soudaine de William Hébert. Là, il se mit à fixer son écran et à observer la maison du suspect à partir de sa caméra cachée. Si ses yeux restaient rivés à l’écran, son attention, elle, était ailleurs. 

Perdu dans ses pensées, il songea d’abord à sa femme, à son silence, à son absence de réaction. Allait-elle bien ? Était-elle en train de se briser sous ses yeux ? Devait-il l’aider ou la laisser vivre son deuil à son rythme ? Il songea ensuite à sa fille, à la mort qui l’avait éloignée de lui. Avait-elle souffert ? Avait-elle eu peur de la mort ou, pire encore, l’avait-elle espérée tant son désespoir était grand ? À travers ces réflexions, encore et toujours, le nom de Noah résonnait dans l’esprit d’Éric. Ce gamin malheureux que sa femme avait pris en affection. Pouvait-il vraiment en vouloir à cette dernière pour ça ?

Trois heures plus tard, Delorme était toujours rivé à son ordinateur. Encore là, son esprit se perdait en réflexions, en conjectures ; il s’égarait. Il en revenait sans cesse à la même question, même s’il s’efforçait de remettre cette réflexion à plus tard… Que ferait-il une fois face à l’assassin de sa fille ?


Jour 16

 

Chapitre 74

 

Ce matin-là, lorsque William Hébert entendit son nom à la télévision, il passa à deux doigts de s’étouffer avec la bouchée de céréales qu’il avait commencé à mastiquer. Une fois la surprise passée, il cessa de mâcher, pour être certain de tout entendre.

…l’homme serait impliqué dans l’enlèvement et le meurtre d’Océane Delorme, survenus dans un petit village de la Beauce. La police demande l’aide de la population pour retrouver le suspect. Si vous savez quoi que ce soit, si vous l’avez vu, lui ou sa voiture, composez le numéro à l’écran. Mais surtout, n’oubliez pas : cet homme peut être dangereux. 

Campé devant sa télévision, Hébert fut d’abord surpris, presque inquiet. Il ne s’était pas attendu à passer à la télévision aussi rapidement. Encore la veille, il se croyait complètement hors d’atteinte et voilà que maintenant, on le recherchait. Puis, presque aussi rapidement qu’elle l’avait gagné, l’inquiétude s’estompa. La police était incapable de le retrouver ; elle ne savait même pas où le chercher. Elle devait se rabattre à espérer l’aide de la population et attendre que quelques idiots des environs affirment avoir vu sa voiture. L’avocat eut un petit ricanement. Impossible qu’on l’ait vu au cours des derniers jours, puisqu’il n’avait pas quitté son repaire sans s’être assuré d’être méconnaissable.

Il prit la télécommande et fit défiler le bulletin de nouvelles en boucle durant une bonne quinzaine de minutes. Ce faisant, il examina la photo qui avait été choisie par les policiers, une photo de lui prise lors d’un procès. Il avait le regard froid et exhibait un léger sourire qui lui retroussait les lèvres. Il était satisfait de ce choix ; il avait l’air intelligent, déterminé et légèrement menaçant.

Aimait-il l’idée de passer à la télévision en tant que meurtrier ? Il ne saurait le dire. Il n’aimait certainement pas qu’un tel scénario se produise sans qu’il l’ait planifié. Il détestait que les choses dérogent de son plan ; cela signifiait qu’Éric Delorme prenait des initiatives, qu’il réagissait différemment de ce qu’il avait prévu. Non. Tout compte fait, il aimait cette idée. Ça rajoutait un peu de piquant à la partie. D’ailleurs, on dirait bien que l’enquêteur Delorme était de retour en force. Voilà qui était amusant. Son petit jeu de la veille avait porté ses fruits ; Delorme était prêt à mordre. Ne restait plus qu’à patienter un peu avant que le jeu ne prenne une tournure plus qu’intéressante.


Chapitre 75

 

— C’est quoi cette merde ?

Comme si ça en devenait une habitude, Éric Delorme entra à nouveau en trombe dans le bureau de son lieutenant sans demander l’autorisation. Encore une fois, il parlait fort, les deux mains appuyées sur le bureau.

— J’arrive de chez moi, où j’ai vu la photo d’Hébert aux infos ! Mais à quoi vous pensez ?

Bien qu’il commençât à être un peu agacé par les intrusions explosives de son enquêteur, Charbonneau respira un bon coup et répondit le plus posément possible :

— Je suis le lieutenant, ici, mais figure-toi que ce n’est pas moi le grand patron. En d’autres mots, ce n’est pas moi qui prends ce genre de décision. Si les médias sont alertés, si toute la population a maintenant peur de William Hébert, ce n’est pas ma faute. Ça vient d’en haut.

Il avait articulé cette dernière phrase avec un sourire aux lèvres et en pointant le plafond du doigt. Pour sa part, Delorme, lui, ne riait pas. 

— Ils ne comprennent donc rien ? fulmina-t-il. Ils croient peut-être qu’Hébert ne regarde pas la télévision ? Ils croient peut-être que ça lui fera peur et qu’il sortira de sa cachette, un drapeau blanc à la main, prêt à se rendre ? C’est quand la dernière fois qu’ils ont mis leur gros nez de bureaucrates dehors ?

Le lieutenant Charbonneau savait qu’il était préférable de laisser l’enquêteur parler et de l’écouter en espérant que son monologue soit le plus court possible. Ainsi, il le regardait se vider le cœur, l’écoutait critiquer le monde entier et attendait la fin de cette petite explosion pour lui faire part des derniers développements.

— Ils ne comprennent pas ce que leur brillante idée provoquera ? poursuivit Delorme. Hébert redoublera de prudence. C’est un homme intelligent ; il ne se fera pas prendre aussi facilement que vos supérieurs le croient. 

Il prit une longue pause, assez longue pour que son lieutenant croie qu’il était à bout d’arguments. Mais au moment où celui-ci allait ouvrir la bouche, Éric reprit la parole ; apparemment, il n’avait pas tout à fait terminé.

— Ils ne semblent pas comprendre ! Ce n’est pas à un pédophile, à un agresseur qui aime les petites filles que nous avons affaire. C’est un psychopathe, un type qui tue de sang-froid. Il aime jouer avec nous ! Ça le stimule !

Son explosion terminée, Delorme resta là, toujours appuyé sur le bureau, à reprendre son souffle. Après avoir pris le temps de s’assurer que son interlocuteur avait fini, Charbonneau s’exprima enfin.

— Je sais tout ça, Éric. Je suis d’accord avec toi à cent pour cent, mais tu sais comme moi que les ordres sont les ordres. Je ne peux pas discuter avec mes supérieurs, je dois faire ce qu’ils demandent. 

Il marqua une pause avant d’ajouter :

— Et toi de même, Éric. 

L’enquêteur émit un petit grognement en signe d’approbation.

— Mais il faut tout de même avouer que ce n’était pas totalement inutile… On a reçu un appel il y a moins d’une heure. On a retrouvé sa voiture… vide. 

Delorme dut quelque peu ravaler ses paroles, piler sur sa fierté et admettre que ce n’était pas une si mauvaise chose, après tout. Ensuite, son lieutenant lui donna l’adresse et il partit sans rien ajouter. 

Ces départs précipités devenaient aussi une habitude, songea le lieutenant Charbonneau alors qu’il se retrouvait seul dans son bureau. 


Chapitre 76

 

Derrière le volant de sa voiture, une partie de l’esprit de Delorme était occupée à le conduire à destination, mais la majorité de ses pensées était en mode réflexion. Puisque la voiture d’Hébert avait été retrouvée à quelques centaines de kilomètres de son lieu de résidence, l’enquêteur avait amplement le temps de se livrer à cette activité pour essayer de tout mettre en ordre dans son esprit. Les événements s’enchaînaient rapidement et il n’avait pas beaucoup réfléchi à la suite de l’enquête. 

C’est ainsi que son cerveau s’efforçait de résumer la situation. D’abord, grâce à David Lemieux, ils avaient un témoignage contre Hébert quant au meurtre et à l’enlèvement d’Océane. Ensuite, grâce au médicament qu’ils avaient trouvé chez Hébert, ils pouvaient établir un lien de plus entre Hébert et le meurtre, mais surtout, entre ce dernier et celui de la mère de l’avocat. En effet, Éric avait effectué quelques recherches sur le médicament. L’hydroxychloroquine est un produit pharmaceutique contre la polyarthrite rhumatoïde, une maladie qui rend les mouvements plus difficiles, voire impossibles. Évidemment, la prescription était au nom de la mère de William. Donc, la simple présence de ce contenant chez Hébert constituait une preuve assez convaincante.

Delorme savait qu’avec ce lien, son ennemi était piégé. S’ils réussissaient à prouver la culpabilité de ce type relativement au meurtre de sa mère et à celui d’une enfant, les deux autres meurtres seraient beaucoup plus facilement rattachables au reste. Pourquoi ? La réponse est simple ; si l’avocat avait tué sa mère, pourquoi n’aurait-il pas tué sa femme, qui l’avait trompé, de même que sa voisine ? 

Delorme connaissait ce genre de situation, qu’il avait vécu quelques fois. Lorsqu’un criminel est envoyé devant un jury et qu’on réussit à prouver qu’il ment pour une raison, une seule, il est cuit. Le doute s’installe, il perd la confiance des jurés.  Ainsi, Éric avait la certitude qu’Hébert était coincé. D’ailleurs, la disparition soudaine de ce dernier constituait une preuve de plus contre lui. Toutefois, cette disparition représentait maintenant le plus gros problème de la police. 

Ainsi, ils en étaient rendus à la dernière ligne droite. Il ne leur restait plus qu’à répondre à une seule question : où donc se terrait William Hébert ? Selon toute vraisemblance, l’endroit où il avait laissé sa voiture fournissait un petit indice. Par contre, plusieurs options se dressaient devant Delorme. Hébert avait-il mis fin à sa fuite à l’endroit même où se trouvait sa voiture ? Probablement pas. L’homme était beaucoup trop intelligent pour cela. Il avait probablement poursuivi son chemin. Mais jusqu’où ? Aux États-Unis ? À moins qu’il ait choisi de se fondre dans la masse des habitants de Montréal ? Peut-être, aussi, qu’il avait opté pour le nord du Québec, loin des regards ? Ou alors, il s’était rendu en Ontario ? Les possibilités étaient nombreuses et aucune n’était vraiment meilleure que l’autre. Malgré tout, un fait demeurait inexplicable : comment Hébert s’y était-il pris pour que le matin même, Delorme retrouve, sur le pas de sa porte, une chaussure d’Océane et un message écrit de la main même de l’avocat ?

Impossible de savoir. Avait-il écrit ce message plusieurs jours plus tôt ? L’avait-il laissé à un complice qu’il aurait manipulé au même titre que David Lemieux ? Probablement, mais comment en être certain ? Et comment savoir qui était cet homme qui obéissait à l’avocat au doigt et à l’œil ? L’enquêteur n’en avait pas la moindre idée. Il ne pouvait espérer qu’une chose, soit celle de trouver dans la voiture du suspect un élément susceptible de l’aider. 


Chapitre 77

 

Delorme reconnut la voiture dès qu’il la vit. Il avait suivi cette voiture et l’avait observée de longues heures durant, assis devant l’écran de son ordinateur.

En arrivant sur les lieux, il dut montrer son insigne aux policiers chargés de surveiller la zone délimitée par des bandes jaunes. Une fois que ces derniers, prévenus de son arrivée, l’eurent identifié, ils le laissèrent passer pour qu’il puisse s’approcher de la voiture.

L’enquêteur marcha autour du véhicule dans l’espoir de trouver des indices. Or, c’était inutile. L’auto avait été abandonnée là depuis un certain temps. Aucune trace de pas autour, pas même dans la boue encore fraîche qui se trouvait à proximité. Sur la voiture, aucune trace de doigt, de sang ou de boue. Elle était là bien avant l’averse de la nuit dernière et probablement depuis bien plus longtemps. Delorme se dirigea donc vers l’homme qu’il déduisait être à la tête des opérations. Il s’approcha de lui, lui tendit la main et se présenta.

— Éric Delorme. J’enquête sur le cas de la jeune Océane Delorme. Cette voiture appartient à notre principal suspect dans l’affaire. 

Parler ainsi de l’enquête, de sa fille, comme s’il n’était pas vraiment concerné paraissait étrange à Éric, mais il s’efforçait de garder son trouble pour lui. L’homme à qui il faisait face, qui ne sembla pas s’en rendre compte, se présenta à son tour en tendant la main.

— Jean-François Lalonde. C’est à moi qu’on a confié la tâche de délimiter la zone. C’est aussi moi qui ai supervisé le début des opérations d’analyse. J’ai entendu parler de cette histoire, évidemment. On en parle partout. Enlevée, puis tuée, n’est-ce pas ?

Éric dévisagea son interlocuteur ; pas plus d’une trentaine d’années, presque imberbe ; c’était évidemment l’une des premières fois qu’il était responsable d’une affaire. Delorme lui pardonna aussitôt son manque de tact : stressé, sous pression, il n’avait probablement pas fait le lien entre sa fille et lui, même s’ils portaient le même nom de famille. 

— Oui, répliqua-t-il, assassinée, puis enterrée dans le parc même où elle avait été enlevée… mais nous ne sommes pas ici pour parler de ça. Où en êtes-vous dans les analyses ? 

— Elles sont presque terminées. De ce que je sais, elles n’ont rien donné d’intéressant jusqu’à présent. Les analystes ont même dit que la voiture était d’une rare propreté. Selon eux, le propriétaire devait être un vrai maniaque.

— Là-dessus, ils ne savent pas à quel point ils ont raison.

Delorme avait prononcé cette phrase à mi-voix, d’une voix si faible que les derniers mots n’étaient plus que des murmures. En les prononçant, il se demandait si c’était vrai… Hébert était-il un maniaque ? Il attendit quelques instants, puis reprit la discussion avec Lalonde.

— Sinon, rien d’inhabituel au cours de la dernière semaine ? Pas de vol de voiture, pas de disparition ou de meurtre ?

Lalonde réfléchit brièvement en levant les yeux au ciel. Il tentait de se souvenir de tout, de ne rien oublier. Il finit par répondre :

— Vous savez, notre secteur est plus grand et plus actif que le vôtre. Il y a bien eu, je crois, un vol de voiture ou deux. Quand était-ce ? Je ne pourrais pas vous le dire, mais si vous m’accompagnez au poste, je pourrai vous montrer les dossiers. Aucun meurtre et aucune disparition.

Delorme remercia le policier et lui dit qu’il l’accompagnerait au poste un peu plus tard. Ensuite, il retourna vers la voiture pour regarder les analystes à l’œuvre. Il resta là jusqu’à ce que Lalonde lui indique que son équipe et lui étaient prêts à quitter les lieux. Le policier voyagea avec lui pour le guider jusqu’au poste. Entre les indications qu’il donnait, il faisait de son mieux pour aider Delorme dans son enquête.

— Peut-être que votre homme n’a pas volé de voiture. En tout cas, moi, à sa place, je n’aurais pas fait ça. Je serais allé acheter une vieille bagnole chez un vendeur d’occasions. Il y en a à la dizaine dans le coin. Tournez à gauche, au stop. Une voiture, pas chère, qui passe inaperçue, c’est plus prudent qu’une voiture volée. À droite, cette fois.

Finalement, ils arrivèrent à destination. Éric en fut bien heureux, car son passager s’avérait un homme beaucoup trop bavard à son goût. Il sortit donc de la voiture et entra dans le poste, toujours accompagné d’un Jean-François Lalonde en plein monologue.


Chapitre 78

 

Assis à une table, Delorme feuilletait quelques dossiers. Une fois au poste, Lalonde lui avait apporté les deux plus récents rapports de vol de voiture. Il les avait lus l’un après l’autre, dans l’espoir de trouver un indice capable de prouver que c’était l’œuvre de William Hébert. Rien. Deux vols de voiture banals, sans intérêt. 

Pourtant, Éric continuait de lire les rapports en espérant trouver un détail qu’il n’avait pas remarqué au premier regard. Alors qu’il avait cette mauvaise impression de perdre son temps, il se demandait si Lalonde n’avait pas raison. Pourquoi voler une voiture alors qu’il est bien plus facile d’en acheter une au rabais ? Il décida donc d’abandonner l’idée du vol de voiture et de se rendre au bureau de Jean-François Lalonde pour lui annoncer son départ. Une fois devant le bureau, il frappa à la porte déjà ouverte. Lalonde, alors en discussion avec un collègue, tourna la tête vers lui et lui présenta l’homme à ses côtés :

— Enquêteur Delorme, je vous présente mon confrère et ami, Daniel Marcoux.

Après les politesses d’usage, Éric en vint aux faits.

— Je vous remercie de votre aide, mais je vais repartir. Je n’ai rien trouvé d’intéressant dans les dossiers que vous m’avez remis, alors il est inutile de m’attarder davantage ici. 

— Dommage, répondit Lalonde, j’aurais aimé vous aider. Vous ne voudriez pas qu’on envoie quelques policiers faire le tour des vendeurs de voitures avec une photo de votre homme ? On ne sait jamais...

Delorme réfléchit à cette idée, peu convaincu que ça pourrait mener à quelque chose. Toutefois, en voyant le visage généreux et empli d’espoir du jeune homme, il finit par acquiescer. Après tout, on n’est jamais trop prudent. 

Ensuite, il sortit du poste en marchant tranquillement, avec le pas lourd d’un homme qui amorce un voyage en voiture de trois heures et qui n’a plus la moindre idée de la façon dont il poursuivra son enquête. Mais alors qu’il allait ouvrir la portière de sa voiture, un homme cria son nom.

Éric arrêta son mouvement et se retourna en direction de la voix. C’était Daniel Marcoux qui le rejoignait au pas de course. Lorsqu’il arriva à sa hauteur, celui-ci s’arrêta, reprit son souffle, puis dit :

— J’ai peut-être quelque chose pour vous. Ce n’est qu’une hypothèse, mais je ne sais pas… j’ai l’impression que ça pourrait vous intéresser.

Éric s’impatientait quelque peu. Il devait retourner travailler avant la fin de la journée et il n’avait pas de temps à perdre. Du regard, il incita Marcoux à continuer, ce que l’autre fit aussitôt.

— Quand vous êtes passé au bureau de Jean-François, tout à l’heure, il me parlait de votre dossier et je me suis souvenu d’un appel que nous avons reçu il y a deux ou trois jours. Il s’agissait d’une femme qui n’avait pas eu de nouvelles de sa sœur depuis quelques jours. Ça ne nous a pas vraiment alarmés, mais la dame insistait tellement que nous avons envoyé deux policiers sur place. Lorsqu’ils sont arrivés chez la sœur, elle n’était pas chez elle, et sa voiture non plus. Dossier clos. On s’est dit qu’elle devait être partie en vacances et qu’elle avait oublié d’en informer sa sœur. Voilà tout.

Marcoux en resta là, pendant que Delorme, lui, attendait une suite ou une explication. Sauf que rien ne venait. Il demanda donc :

— Quel est le lien avec mon dossier ?

— Eh bien, la même femme nous a rappelés ce matin pour nous dire qu’elle n’avait toujours aucune nouvelle de sa sœur. Aucun de leurs proches n’a entendu dire que la dame partait en voyage. Sa sœur s’inquiétait énormément. Mais peu importe. Au poste, personne ne s’en souciait vraiment, mais lorsque vous avez parlé de votre affaire, j’ai eu une intuition. Et si la voiture avait été volée et que votre homme s’était débarrassé de la propriétaire ?

Delorme se mit à réfléchir à toute allure. Hébert pourrait-il avoir commis un tel crime ? Est-ce que cette hypothèse valait la peine d’être approfondie ? Il hésitait, mais son instinct, lui, ne doutait pas. Alors, il prit sa décision.

— Je veux le nom et l’adresse de la sœur, mais avant, conduisez-moi à la maison de cette femme disparue. Votre idée n’est peut-être pas si folle.


Chapitre 79

 

— C’est ici.

Delorme gara la voiture le plus près possible de l’endroit que Daniel Marcoux venait de pointer. Ils quittèrent le véhicule et Éric suivit le policier, qui lui fit faire une petite visite des lieux.

— Son appartement est au troisième étage. Nous l’avons visité avec la sœur, qui avait la clé, mais nous n’avons rien trouvé d’intéressant.

Delorme jeta un bref coup d’œil en direction de l’appartement. Lui non plus n’espérait pas y trouver grand-chose d’intéressant. Concentré à penser à tous les petits détails qui pourraient lui être utiles, il questionna Marcoux.

— Vous dites que vous avez fouillé son appartement ? A-t-elle pris des valises ? Est-elle partie avec des vêtements ? Une brosse à dents, peut-être ?

L’agent fut pris de court ; visiblement, il n’avait pas poussé les recherches jusque-là. Il répondit tout de même du mieux qu’il put, en tentant de se souvenir de ce qu’il avait vu.

— Je dois avouer que je n’ai pas vraiment porté attention. La chambre semblait normale, il y avait des vêtements qui traînaient par terre, je crois. Pour les valises et la brosse à dents, je ne pourrais pas vous répondre. Désolé.

Plutôt que de répliquer, Delorme réfléchit. Ces informations ne l’aidaient guère.

— Et la vaisselle ? reprit-il. Y avait-il de la vaisselle sale dans l’évier ou tout semblait propre ?

— Ça, je m’en souviens, répondit cette fois Marcoux sans aucune hésitation. Il y avait des plats sales dans l’évier. Ça puait dans tout l’appartement. 

Toujours le même silence de la part de l’enquêteur. Il avait obtenu la réponse qu’il désirait. Maintenant, il voulait examiner les environs, trouver l’endroit où aurait eu lieu le vol de voiture et, qui sait, le meurtre. Il demanda donc :

— Garait-elle sa voiture à un endroit précis ? 

— Elle avait son propre stationnement, pas trop loin de la rue. Juste là, vous voyez ? indiqua Marcoux en pointant une petite zone inoccupée dans le stationnement. La plaignante prétendait que sa sœur était très routinière ; le week-end, la voiture ne quittait que très rarement le stationnement.

Delorme écoutait d’une oreille tout en portant le reste de son attention sur le stationnement en question. Il regardait partout autour en essayant d’imaginer comment Hébert aurait pu s’y prendre. Arrivé à l’endroit où la voiture aurait dû se trouver, il en fit le tour pour tenter de trouver n’importe quoi qui pourrait laisser supposer qu’il y avait eu un crime. Bingo ! Par terre, quelques petits éclats de verre. Hébert avait dû casser la vitre pour entrer dans la voiture. Ensuite, il s’y était caché et avait attendu sa victime.

— Savez-vous quelle voiture conduisait la dame ?

Moins d’une heure plus tard, tous les policiers du Québec recherchaient la Hyundai Accent grise avec une vitre brisée que William Hébert avait prétendument volée. Pendant ce temps, Delorme, lui, se dirigeait en toute hâte vers chez lui, l’esprit occupé à s’interroger sur la suite des choses. Peu importe ce qu’ils feraient, il était au moins certain de ceci : l’étau se resserrait sur William Hébert et un jour ou l’autre, probablement très bientôt, il lui mettrait la main au collet. Et là, il s’occuperait de lui.

Comment ? Ça, il ne le savait pas encore, mais à n’en point douter, il s’occuperait de lui.


Chapitre 80

 

Lorsqu’il arriva chez lui, Delorme était toujours tourmenté par d’innombrables réflexions. Toutefois, en garant son véhicule dans l’entrée, il remarqua que la voiture de sa femme n’était pas là. Surpris, il regarda sa montre. Il était 19h45. 

D’abord un peu inquiet, il se remémora le souper de la veille. Il songea aux mots qu’il lui avait dits, puis à la réaction qu’elle avait eue. Peut-être éprouvait-elle encore de la difficulté à digérer ses reproches et qu’elle était allée chez des amies ? Éric sortit donc de son auto et entra dans la maison. 

Ensuite, il marcha vers le comptoir de la cuisine, où il s’attendait à trouver une note de sa femme ; ils avaient l’habitude de se laisser un petit mot, lorsqu’ils sortaient, et de le déposer à cet endroit. Delorme fut donc surpris de ne rien trouver. Il s’avança pour vérifier si la note n’était pas tombée au sol. Non. Elle n’était nulle part. Alors que la peur commençait à lui nouer l’estomac, il se souvint de la chaussure d’Océane sur le pas de la porte et de la menace à peine voilée d’Hébert. Ce monstre aurait-il mis sa menace à exécution ? S’en serait-il pris à Véronique ? 

Cette fois, la peur le gagna, si bien que la panique brouillait sa vue lorsqu’il atteignit la table. Et sur celle-ci, il vit enfin un bout de papier. Une note, écrite à la main. La vue et l’esprit toujours embrouillés, il mit un certain temps à parvenir à la lire. 

 

Je suis partie chez ma mère pour quelque temps,

j’avais besoin de repos. XXX 

 

V

 

Delorme échappa le bout de papier, qui voltigea jusqu’au sol. Il ne savait que penser. Ce n’était pas dans les habitudes de sa femme de disparaître sans explication. Ce l’était encore moins de le laisser seul avec lui-même, de l’abandonner alors qu’elle savait très bien qu’ils avaient besoin l’un de l’autre pour s’en sortir. Pourtant, une partie de lui comprenait. La mort de leur fille les chamboulait tous les deux. Ils changeaient, ne réagissaient pas normalement et perdaient leurs repères. Avec la crise qu’il avait faite la veille, pouvait-il vraiment reprocher à Véronique d’être partie ? Il avait réagi comme un idiot, comme un… Mais en même temps, il pensait tout ce qu’il disait. Il ne pouvait comprendre comment sa femme avait pu songer à remplacer sa fille aussi tôt, comment elle avait pu se réconforter auprès d’un autre enfant… Peu importe. Véronique avait eu besoin de changer d’air, de réfléchir à ce qui se passait, de s’éloigner de tout ce qui lui remémorait Océane. Et Éric acceptait cette décision. Il ne s’en réjouissait pas, il aurait aimé sentir la présence rassurante de sa femme à ses côtés, sentir la force qui émanait d’elle, mais il comprenait son choix.

Il monta donc à l’étage, prit une douche et s’effondra sur son lit. La fatigue le tenaillait depuis qu’il était entré, mais maintenant qu’il était couché, il n’arrivait pas à dormir. Seul dans son lit, sans sa femme près de lui, sans la chaleur qu’elle dégageait, quelque chose clochait. 

Le regard fixé au plafond, l’esprit de Delorme oscillait entre son enquête, sa fille, sa femme et… Noah. Régulièrement, ses pensées le ramenaient au gamin. Il songeait à son regard triste, à sa manière d’être, de parler. Ce garçon faisait pitié. Il était jeune, si jeune, mais en même temps tellement mature et lucide. Un gamin qui avait dû vieillir trop vite et qui risquait de grandir avec la certitude qu’il ne pourrait faire confiance à personne, qu’il devrait se débrouiller seul et ne jamais faire preuve de faiblesse.

Peut-être qu’il était possible de briser le cycle, d’éviter de répéter les erreurs que d’autres avaient commises. C’était peut-être ce que Véronique avait compris. 

Delorme sombra finalement dans un sommeil agité.  




Jour 17

 

Chapitre 81

 

La veille, Hébert avait décidé de suivre son adversaire pour épier tous ses déplacements et le moindre de ses gestes afin de mieux prévoir ses coups et de savoir où en était l’enquête.

À sept heures, ce matin-là, garé à une distance respectable de la maison de Delorme, il attendait que celui-ci sorte de chez lui pour se rendre à son travail. Bien installé dans sa voiture, l’avocat s’amusait de cette inversion des rôles ; il aimait l’idée de tenir le rôle du policier qui espionnait un enquêteur. Et surtout, il se complaisait à l’idée qu’il jouait suffisamment bien son rôle pour que Delorme ne le remarque pas. Lorsque ce dernier quitta son domicile, il semblait pressé et agité. 

Quelques minutes plus tard, Hébert abandonnait sa position pour suivre la voiture d’Éric. La partie amusante commençait. Il suivit donc l’enquêteur qui, sans surprise, se rendait au poste de police. Arrivé à destination, Hébert gara sa voiture dans le stationnement d’un restaurant à proximité, puis éteignit le moteur. Il attendait peut-être depuis une dizaine de minutes lorsqu’au loin, il vit Delorme sortir du poste en coup de vent et grimper dans sa voiture. Quelques minutes plus tard, les deux automobiles étaient en mouvement.

La filature dura près d’une heure, durant laquelle plusieurs émotions traversèrent William Hébert. D’abord, il jubilait à l’idée de ce qu’il allait découvrir. Par contre, une certaine inquiétude le gagna peu à peu. Plus ils s’éloignaient de la ville, plus sa peur s’intensifiait. Son rival se dirigeait vers la ville où il avait abandonné sa voiture quelques jours plus tôt, il en était certain. Décidément, Delorme gagnait du terrain. Lentement, mais sûrement. Alors que la rage tentait d’effacer la peur qui retournait l’estomac du criminel, celui-ci se dit qu’il devait passer à l’attaque le plus vite possible s’il voulait garder une longueur d’avance sur son rival et continuer de jouer avec lui comme un pantin.

Sitôt cette décision prise, non sans un bouillonnement au fond de l’estomac, il fit demi-tour. La haine qui enflait en lui finit par accaparer toutes ses pensées. Sourire aux lèvres, il ne songeait plus qu’à ce qu’il s’apprêtait à faire.

C’est ce sourire qu’aperçut Véronique Delorme lorsqu’elle se retourna pour se retrouver face à face avec lui au beau milieu de sa cuisine. Ce même sourire qui lui soutira un cri strident et qui la paralysa le temps d’une seconde, alors qu’elle reconnaissait le visage qu’elle avait vu à la télévision ; celui de l’assassin de sa fille. 

Elle paniqua une seconde, juste une. Profitant de cet instant de faiblesse, Hébert mit une main sur la bouche de sa proie et appuya un couteau de chasse au bas de sa cage thoracique juste assez fort pour la faire grimacer, sans pour autant la faire saigner. 

— Je vais retirer ma main de sur ta bouche, mais si j’entends le moindre son, tu vas le regretter…

Les yeux exorbités, Véronique hocha la tête. Hébert retira sa main, puis d’une poussée sur l’épaule, il fit pivoter sa victime sur elle-même. En moins de deux secondes, celle-ci se retrouva avec le couteau sur un flanc, une main à la poigne de fer sur l’épaule.

— Bravo, ma chérie ! Tu t’en sors bien. Maintenant, on va laisser une petite note à ton Éric, d’accord ? Tu ne voudrais pas qu’il s’inquiète, n’est-ce pas ?

Le regard paniqué, Véronique collabora sans émettre la moindre objection. Alors qu’elle terminait la rédaction de la note qu’il lui dictait, Hébert eut l’idée, encore une fois, de fournir un tout petit indice à Delorme. C’est pourquoi il traça une lettre au dos de la note. Après quoi, il poussa Véronique vers la porte d’entrée. Avant de relâcher son emprise sur elle, il s’arrêta et lui murmura à l’oreille :

— Je suppose que je n’ai pas besoin de te dire qu’au moindre cri, au moindre faux pas, tu iras rejoindre ta chère Océanne…

Un nouveau hochement de tête lui fit comprendre qu’elle avait saisi. Il relâcha donc son étreinte et ouvrit la porte. C’est ainsi qu’ils quittèrent la maison ni vu ni connu, pour se rendre jusqu’à sa voiture volée. Une fois Véronique assise, l’avocat lui assena un bon coup à la tempe avec le manche de son arme.

Certain qu’il avait encore beaucoup trop de temps devant lui, il quitta la maison de Delorme avec sa voiture volée, qu’il entendait cacher. Ceci fait, il reviendrait en taxi pour s’emparer de la voiture de sa victime avant de la dissimuler elle aussi. Satisfait, Hébert n’arrivait plus à effacer le sourire qui déformait son visage. 

— À toi de jouer, Éric, murmura-t-il pour lui-même. Le temps presse…

Puis il éclata de rire.


Chapitre 82

 

Delorme fut tiré de son sommeil par le réveille-matin. Allongé dans son lit, les yeux entrouverts, il mit quelques instants à comprendre ce qui se passait. Il finit tout de même par éteindre le réveil, mais resta allongé sur le dos en se forçant à ouvrir les yeux. Dans cette position, il se remémora les événements de la veille. 

Il bâilla à s’en déboîter la mâchoire, puis s’assit. Là, il regarda le côté du lit où Véronique aurait normalement dû être allongée, profondément endormie, à demi nue. Mais ce matin-là, il n’y avait personne. Résigné, Éric bâilla à nouveau et se leva tranquillement. Il s’habilla et descendit à la cuisine d’un pas lourd et traînant. Dès qu’il y fut, il se fit un café et grignota un croissant. Les brumes du sommeil n’étaient pas encore tout à fait dissipées et son cerveau fonctionnait au ralenti. Lorsqu’il vit un bout de papier sur le sol, il ne sut pas immédiatement ce dont il s’agissait. Il s’en approcha donc, se pencha et le récupéra.

En le prenant dans ses mains, il remarque un petit V griffonné d’un côté, mais n’y porta pas vraiment attention. Il regarda ensuite l’autre face du papier et relut la note de sa femme. Quelque chose sonnait faux dans ce message, mais quoi ? Éric prit sa tasse de café et la porta à ses lèvres. Avant même qu’il n’ait le temps de boire une gorgée, il arrêta son geste. Avec empressement, il déposa sa tasse et porta à nouveau son attention sur le message. Il tourna la feuille d’un côté, puis de l’autre. Ce V, au verso, n’était pas un hasard, il en était certain. Il positionna donc le papier devant ses yeux, de façon à ce qu’un rayon de lumière le traverse, et relut le message.

 

Je suis partie chez ma mère pour quelque temps,

J’avais besoin de repos. XXX

 

W

 

Le changement était infime, mais essentiel. Delorme, maintenant totalement alerte, réfléchissait à toute allure. Hébert pouvait-il avoir enlevé sa femme, ou même l’avoir… ? Non, il l’avait peut-être enlevée, mais il ne serait pas allé plus loin. Il voudrait d’abord s’amuser un peu… Voilà une idée qui était loin de le rassurer.

Après quelques minutes de réflexion, quelques anomalies auxquelles il n’avait pas porté attention la veille lui sautèrent aux yeux. Premièrement, sa femme ne signait jamais ses messages avec un V ; elle ne signait tout simplement pas. En plus, ils ne laissaient jamais leurs notes sur la table, mais plutôt sur le comptoir.  Ensuite, son sac à main, Éric ne s’en souvenait maintenant que trop bien, traînait au pied de leur lit. Or, Véronique ne quittait jamais la maison sans son sac à main, qui contenait aussi son porte-monnaie et son permis de conduire. 

Après avoir constaté toutes ces irrégularités, Delorme monta dans leur chambre, fouilla dans les commodes et dans leur garde-robe ; tous les vêtements de sa femme s’y trouvaient, ou presque. Un petit tour dans la salle de bain lui confirma que sa brosse à dents y était aussi. Il en était désormais certain, Véronique n’était pas partie chez sa mère. Il redescendit à la cuisine, prit la note dans ses mains et observa les lieux pour déterminer comment Hébert pouvait bien s’y être pris. Il avait beau regarder avec attention, vérifier chaque recoin de la maison, tout était à sa place. 

Il appela donc la mère de sa femme. Sans surprise, celle-ci lui confirma ce qu’il redoutait ; elle n’avait pas eu de nouvelles de Véronique depuis deux jours. Éric raccrocha sans prendre le temps de lui expliquer la situation. Aussitôt, il composa le numéro de son lieutenant. L’échange fut bref. Une fois la ligne coupée, il s’affala dans un fauteuil, la tête entre les mains.

Ce n’est qu’à ce moment qu’il prit conscience de ce que sa femme risquait. Fondant en larmes, il ne pouvait s’empêcher de se blâmer pour avoir mis la vie de Véronique en danger et causé la mort de sa fille. Et tout ça pour William Hébert ! 


Chapitre 83

 

Il était minuit. Delorme était toujours installé sur son sofa, immobile, le regard fixe. Il ne pleurait plus ; il n’en avait plus la force. Il n’était même plus certain de pouvoir éprouver à nouveau le moindre sentiment. Il se sentait vide. Pire, il ne se sentait plus. 

Il n’avait pas quitté le divan depuis le matin. Il n’avait même pas conscience de la faim qui le tiraillait, de l’engourdissement de sa jambe droite. Il ne se souciait pas de la fatigue qui le gagnait, de la pression qui s’intensifiait graduellement dans sa vessie. Tout ce qu’il ressentait, c’était sa solitude. Il s’en voulait d’avoir causé tous ces problèmes. À présent, il était incapable de se pardonner ce qu’il avait infligé à sa famille, et ce, pour une simple enquête.

Plongé dans sa tête, perdu dans ses sombres réflexions, il ne voyait pas le temps passer. Il n’avait pas vu le soleil se coucher ni les étoiles apparaître dans le ciel. Depuis qu’il était installé sur le sofa, il n’avait plus conscience de rien.

Lorsque les enquêteurs Dupuis et Laporte étaient entrés dans la maison, il n’avait même pas tourné la tête dans leur direction. Pleurait-il, à ce moment ? Peut-être. Il ne le savait plus. Il avait laissé ses collègues entrer sans même leur adresser la parole. Les deux hommes avaient hésité sur le tapis, puis s’étaient finalement risqués à entrer dans la maison. Éric n’avait pas non plus eu conscience de ce qu’ils avaient fait par la suite. Pourtant, ils avaient inspecté la cuisine et visité toute la maison pour trouver des indices susceptibles de valider la thèse de l’enlèvement. 

À midi, ils étaient toujours là. Vers cette heure, ils étaient venus voir Éric pour le questionner. Peut-être l’enquêteur avait-il eu vaguement conscience d’avoir répondu à leurs questions, mais il n’en gardait aucun souvenir précis. C’était probablement mieux ainsi, car il n’avait pas réalisé une très bonne performance. Il bredouillait des réponses peu cohérentes, revenait constamment sur le fait que la note n’était pas sur le comptoir, mais sur la table, et qu’il n’avait rien vu. Évidemment, Dupuis et Laporte ne comprenaient pas vraiment ce qu’il racontait.

Quand étaient-ils repartis ? Éric l’ignorait. En fait, ce n’est qu’à 17h qu’une partie de lui se rendit compte qu’il était à nouveau seul dans la maison. Mais il ne savait pas depuis quand et à dire vrai, il ne s’en souciait guère. Tenter de retracer le flux de ses réflexions serait impensable. Un moment, il pensait à sa fillette, l’instant d’après il se demandait où pouvait se cacher la Hyundai Accent grise qu’Hébert avait volée. Ensuite, il revoyait sa femme le jour de leur mariage. Il se demandait si Hébert conduisait maintenant la Hyundai Accent ou la voiture de Véronique. Il revoyait la naissance de sa fille, ses premiers pas… Où pouvait bien être son épouse, en ce moment ? Que pouvait bien lui infliger William Hébert ? À nouveau, Éric plongeait dans les souvenirs de son mariage ; il revoyait sa nuit de noces, la peau douce, claire et nue de sa femme. Ce soir-là, la lune éclairait leur amour alors qu’ils s’abandonnaient l’un à l’autre. Hébert, où était-il ? Que faisait-il en ce moment ? Le premier anniversaire de la petite… le gâteau que sa femme avait fait… le visage d’Océane sale… du glaçage jusqu’aux oreilles. 

Éric en vint à se demander pourquoi la note disait précisément que Véronique était partie chez sa mère. Était-ce Hébert qui avait eu cette idée ? Si oui, comment avait-il pu viser si juste ? Comment avait-il pu deviner que sa mère était la première personne chez qui Véronique aurait songé à se réfugier ? 

Il allait bientôt faire jour lorsque la lumière se fit dans l’esprit de Delorme. Il quitta l’état second dans lequel il était plongé depuis le matin et revint parmi les vivants. 

Il venait enfin de comprendre.


Jour 18

 

Chapitre 84

 

Véronique ouvrit les yeux et fixa le plafond. Allongée sur le sol, la vision brouillée, elle ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Où était-elle ? Que lui était-il arrivé ? 

En se relevant à moitié, elle grimaça de douleur. Elle passa alors une main sur sa tête et sentit une bosse, de même qu’une croûte de sang. Elle frissonna de douleur, puis regagna sa position initiale. Elle n’avait pas le courage de bouger ni d’observer les alentours. Elle était paralysée par une peur qui lui glaçait le sang, tandis qu’une vague de désespoir la submergeait ; elle savait que deux semaines plus tôt, sa jeune Océane vivait la même situation. La pauvre avait ressenti la même peur. Elle avait paniqué, pleuré et était morte. Allongée sur le sol, le regard toujours rivé au plafond, Véronique pleurait. Épuisée, déboussolée, elle sombra dans le sommeil.

Lorsqu’elle se réveilla, elle était recroquevillée, les bras autour des genoux, et ses larmes avaient séché. Un étrange sentiment de panique l’habitait, mais elle n’aurait su dire pourquoi. Elle s’était réveillée en sursaut, mais la raison de ce réveil lui échappait. Prenant son courage à deux mains, elle s’allongea et s’étira pour dégourdir ses membres ankylosés. C’est à ce moment qu’elle se rendit compte qu’elle dormait sur du béton froid et dur. Cela expliquait son mal de dos et les frissons qui la traversaient. Avec peine, elle réussit finalement à s’asseoir. C’est ainsi qu’elle put voir les lieux. Elle se trouvait dans une pièce carrée, vide, sans lit ni meubles. Il y avait bien une porte, mais elle ne prit pas la peine de vérifier si elle était verrouillée ; elle connaissait déjà la réponse. Aucune fenêtre non plus. La seule source de lumière se limitait à un globe fixé au plafond.

Ce n’était pas le grand luxe, mais Véronique ne s’en souciait guère. Tout ce qui lui trottait dans la tête, c’était Océane. Avait-elle eu droit à un lit ? Y avait-il une fenêtre dans sa chambre ? L’endroit où elle avait été retenue prisonnière était-il aussi peu accueillant, aussi hostile que cette pièce ? Sa fille s’était-elle trouvée dans le même lieu qu’elle ? Y était-elle morte ? Quand avait-elle vu la lumière du jour pour la dernière fois ? Avait-elle souffert ? Quelle avait été sa dernière pensée avant de mourir loin de tous ceux qui l’aimaient ? Savait-elle que sa mort était tout près ou celle-ci était-elle venue discrètement ?

Par la suite, Véronique pensa à son propre sort. Où était-elle ? Pourquoi était-elle là ? Allait-elle mourir ? Son mari la sauverait-il ? Mais voilà… voulait-elle être sauvée ? Cette question la surprit. Voulait-elle être sauvée ? Évidemment, comme tout être vivant, son instinct de survie la poussait à répondre par l’affirmative. En même temps, elle hésitait. Elle trouvait injuste de survivre à une épreuve qui avait tué sa fille. Injuste d’espérer qu’Éric la sauve alors qu’il n’avait pas sauvé leur enfant. Plus Véronique réfléchissait, plus le constat était clair : tout ce qu’elle voulait, c’était revoir Océane.

Sans s’en apercevoir, elle s’était à nouveau allongée par terre, avec une idée bien étrange en tête. Si elle mourait, reverrait-elle sa fille ? Comment c’était, de mourir ? Est-ce que tout s’éteindrait simplement, ou monterait-elle au ciel, comme ses parents le lui avaient dit ? Oui, c’était cela, elle en était certaine… elle retrouverait Océane au paradis. Alors qu’elle sombrait dans le sommeil, une image restait gravée dans son esprit : Océane, sa magnifique petite fille. Avec des ailes d’ange, elle flottait sur les nuages. 

Peu de temps après, elle se réveilla à nouveau en sursaut. Cette fois, toutefois, elle se souvint pourquoi. Après la vision angélique de son enfant, elle avait vu le Visage du mal : un bel homme, jeune, bien coiffé, sourire mauvais aux lèvres, l’air arrogant. Elle se souvenait de son ravisseur : William Hébert.


Chapitre 85

 

— Il m’inquiète. Vous auriez dû le voir, il était méconnaissable.

L’enquêteur Dupuis, accompagné de Laporte, parlait à son lieutenant de l’état dans lequel ils avaient laissé Delorme.

— Il était là, assis, sans bouger. Il répondait à nos questions sans nous regarder, d’une voix morte. Et tout le temps que nous avons passé chez lui, il n’a pas bougé d’un seul centimètre.

— C’est vrai, confirma Laporte, il ne va pas bien. Peut-être qu’il faudrait le conduire à l’hôpital ou du moins, lui faire rencontrer un psy.

Alors que leur lieutenant allait proposer une solution pour aider Delorme, celui-ci entra dans le bureau. Surexcité, vif, il ne remarqua pas ses deux collègues, encore moins la mine étrange qu’ils arboraient. Il s’efforça de former des phrases compréhensibles, malgré les idées qui se bousculaient dans sa tête :

— Je sais où il est ! Je sais où il est et où il garde ma femme ! Chez sa mère ! C’est ce que le message dit. Il est sous notre nez depuis tout ce temps ; on aurait pu l’arrêter bien avant. Chez sa mère ! Il ne reste plus qu’à foncer et à l’arrêter.

La suite des propos de l’enquêteur n’était qu’un ramassis de mots et de bouts de phrase aussi confus qu’incompréhensibles. Son supérieur réussit finalement à lui couper la parole.

— Oh, hé ! Un instant ! Assieds-toi et respire ! Personne, ici, n’a compris un traître mot de ce que tu viens de dire. Calme-toi un peu et explique-nous clairement ce que tu essaies du nous dire. Ensuite, on verra ce qu’on peut faire.

Delorme s’apprêtait à reprendre son discours, toujours avec empressement, mais son lieutenant l’arrêta à nouveau.

— Non ! Respire avant, et mets tes idées en ordre.

Quelque peu froissé, Éric prit tout de même la peine de se calmer autant qu’il le pouvait, avant de reprendre la parole au bout d’un moment.

— Hébert. Je sais où il cache ma femme et où il se terre probablement lui-même.

Il s’arrêta là, le temps de trouver le meilleur moyen d’expliquer comment il le savait avec une telle certitude. Il devait se faire comprendre et être pris au sérieux. Après quelques secondes de réflexion, il se lança à nouveau. Alors qu’il s’exprimait, il tendit le message qu’il avait trouvé chez lui à son lieutenant. 

— Avant-hier, j’ai trouvé une note sur la table.

Il jeta un regard désolé à ses collègues, en ajoutant :

— Je suppose que je ne vous en ai pas parlé ? Désolé, j’étais… ailleurs. Dans son message, ma femme me disait qu’elle était partie chez sa mère. J’y ai cru et je suis allé me coucher. Et ce matin, à mon réveil, j’ai compris. La note était sur la table, pas sur le comptoir. Et en mettant le papier devant la lumière, il était signé W, et non pas V. C’est Véronique qui a écrit le message, mais Hébert y a ajouté sa griffe. Il est chez sa mère.

Charbonneau, tout autant que les deux autres enquêteurs, était dépassé. Il demanda alors :

— Je comprends. Enfin, je crois. Sur quoi te bases-tu pour être certain qu’il est chez sa mère et que ce n’est pas tout simplement un piège ou un message écrit au hasard pour gagner du temps ?

Delorme s’attendait à cette réplique. Toutefois, il n’avait pas de réponse rationnelle à donner. Il dit donc la vérité.

— Je le sais, c’est tout. Voilà des semaines que je tente de cerner cet homme, de le comprendre. Et je sais une chose avec certitude, c’est qu’il ne laisse rien au hasard. Il contrôle tout. Il n’aurait pas laissé un message comme ça sans avoir choisi et calculé tous les mots qu’il a fait écrire à ma femme. En plus, il adore jouer avec moi. Il me provoque. Il se croit plus intelligent que moi et il veut me le prouver. Je crois que cette note, elle fait partie du jeu…

Éric marqua une pause, avant d’ajouter à contrecœur : 

— Mais vous avez raison, je n’ai aucune preuve, aucune certitude.

Le lieutenant garda le silence tout en le dévisageant longuement. Il se mit ensuite à réfléchir en adressant un regard interrogatif aux deux autres enquêteurs. Enfin, il se retourna vers Delorme pour lui signifier sa décision.


Chapitre 86

 

— Que proposes-tu ?

Delorme resta silencieux un moment. Il s’était attendu à bien des réponses, mais pas à celle-là. En fait, il s’était persuadé qu’il allait devoir convaincre son supérieur et argumenter avec lui, voire insister pour qu’il l’écoute. Il ne s’était donc pas vraiment préparé à cette éventualité. Il n’avait pas de plan précis.

— Je ne sais pas, avoua-t-il. Hébert est un homme complexe et dangereux. Je ne sais pas comment le piéger, pas encore. Mais je sais ceci : cette guerre a commencé entre lui et moi, et il voudra qu’elle se termine de la même manière. Tant que je ne m’avouerai pas vaincu, il n’arrêtera pas. Je vous l’ai dit, il joue avec moi. 

Cette dernière réplique fut accueillie par un long silence. Tous tentaient de trouver une solution. Tous, sauf Delorme. En effet, ce qu’il venait de dire, il l’avait dit sans trop y penser ; son instinct s’était exprimé pour lui. Maintenant qu’il y songeait, tout s’éclairait. Il devait affronter Hébert en face à face. Un duel entre eux deux, pour enfin déterminer qui en ressortirait gagnant. Mais comment ? En attendant de le savoir, il devait gagner du temps, trouver un moyen de tenir ses collègues à l’écart de leur confrontation.

Il réfléchissait à toute allure afin de trouver une façon de sauver sa femme, d’arrêter Hébert et de s’en sortir vivant. Silencieux, absorbé dans ses pensées, il n’entendait plus ses collègues qui s’étaient remis à parler. Il devait trouver avant qu’ils ne se mettent en tête d’arrêter Hébert. Il songea à toutes les solutions possibles, à toutes les éventualités, mais ne trouva rien. 

— … encercler la maison et tenter de négocier. Tout le monde a un prix, lui autant que les autres. Qu’en penses-tu, Éric ?

Delorme n’avait saisi que la fin de la proposition de son lieutenant et il en était bien heureux. Elle venait de lui donner une idée.

— Lieutenant, vous êtes un génie ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? C’est exactement ce que nous devons faire ! Réunissez une équipe, au moins une dizaine d’hommes, qui devront encercler discrètement la maison. Faites aussi vite que vous pouvez. Je m’occupe du reste.

Delorme s’apprêtait à quitter le bureau du lieutenant, alors que celui-ci se levait pour l’arrêter. Il avait vu l’éclat dans ses yeux, il avait reconnu la détermination qui l’avait envahi. Il s’inquiétait de ce qui risquait d’arriver, mais Éric se retourna au dernier instant, le regarda dans les yeux et lança :

— Faites-moi confiance, lieutenant. S’il vous plaît.

Et il partit. Où ? Personne ne le sut et personne ne chercha à le savoir. Charbonneau était resté dans son bureau et avait retenu les deux autres enquêteurs pour leur dire :

— Vous avez entendu ? Regroupez une dizaine d’hommes, équipez-les et préparez-vous à passer à l’action !

Dupuis et Laporte hésitèrent quelques secondes, puis se levèrent pour quitter le bureau. Le lieutenant les arrêta à la dernière seconde pour leur demander :

— Une dernière question : Delorme, est-ce qu’il vous inquiète toujours autant ?

— Encore plus que tout à l’heure, répondit Dupuis après avoir consulté son confrère du regard. 

Et les deux partirent.

— C’est bien ce que je croyais, murmura Charbonneau.

Après avoir vu le regard de Delorme, il ne savait que penser. Pouvait-il lui faire confiance ?


Chapitre 87

 

Au volant de sa voiture, Delorme roulait à toute vitesse vers la maison de la mère de William Hébert. Tout en conduisant, il prit soudainement conscience de ce qui se passait. L’idée qui s’insinuait lentement en lui, tel un poison, le paralysait. Il allait affronter William Hébert et fonçait vers cette vengeance qu’il espérait depuis des jours.

Toutefois, plus forte encore que la satisfaction qui l’habitait quelques minutes plus tôt, une peur sourde le gagnait. Assis dans sa voiture, il se disait qu’il ne lui restait que quelques minutes avant de faire face à l’assassin de sa fille et au ravisseur de sa femme. Très bientôt, il entrerait dans cette maison, se tiendrait devant cet homme et devrait agir. Que ferait-il, alors ? Il s’agissait d’une question qu’il s’était posée des dizaines de fois durant toutes ces heures qu’il avait passées à réfléchir dans son lit. Plusieurs options lui avaient effleuré l’esprit, mais aucune n’était parvenue à pleinement le satisfaire. Maintenant, il devait faire un choix, car dans moins d’une heure tout serait terminé.

En quittant le poste, il avait enfoncé la pédale de l’accélérateur et s’était lancé sur la route à toute vitesse. Or, plus il approchait de sa destination, plus il ralentissait. Il peinait à se l’avouer, mais il avait peur. Peur de ce qui arriverait lorsqu’il serait en face d’Hébert, peur de ce qu’il verrait. Il avait peur de retrouver sa femme blessée ou pire encore… morte. Il avait peur de ne pas être à la hauteur face à Hébert, de ne pas avoir la force de l’affronter, de ne pas être assez solide et intelligent pour le vaincre. Et surtout, il avait peur de lui-même, de sa réaction, de ce qu’il ferait à l’avocat. Il craignait de perdre le contrôle.

Il avait tellement peur qu’il mit près de dix minutes avant de se rendre compte que sa voiture était arrêtée. Il était garé à une centaine de mètres de la maison où se trouvait Hébert. Assis et immobile, il n’osait pas sortir. Pas encore. Il savait bien que lorsqu’il le ferait, les choses se précipiteraient. Il perdrait alors le contrôle du temps, des événements, de lui-même. Pourtant, il n’avait pas le choix. Il devait confronter cet homme, lui faire face et se tenir debout. Hébert ne lui avait pas laissé le choix. Il devait se ressaisir et en finir une bonne fois pour toutes.

Avant de partir, il songea une dernière fois aux événements des dernières semaines, à son premier affrontement avec Hébert, à la menace qu’il lui avait faite. Si j’étais vous, j’arrêterais un peu de me surveiller moi. Disons que je surveillerais plutôt ma fille…

À ce souvenir, la mâchoire d’Éric se crispa. Il revit ensuite le sourire qui avait déformé le visage de l’avocat. Il revit sa course folle jusqu’à la maison, sa femme anéantie, étendue par terre. Il sentit à nouveau l’engourdissement qui l’avait envahi alors. Il se revoyait courir jusqu’au parc où il avait découvert le corps de sa fille. À nouveau, il ressentit le vide en lui et un cri lui monta à la gorge. Il sentait la haine qui gonflait en lui, prête à éclater, ainsi que le gouffre qui se creusait à l’intérieur de lui et qui ne demandait pas mieux que de l’engloutir.

À la radio, un animateur faisait la lecture des nouvelles, mais Delorme n’entendait pas. Il était question d’une voiture volée qu’on avait retrouvée. Une Hyundai Accent grise avec, dans le coffre, un cadavre. Complètement ailleurs, Éric n’entendait pas. Mais peu lui importait. Il savait ce qu’il lui restait à faire.

Il rouvrit les yeux et sortit de sa voiture. Il était prêt, il le savait, il le sentait au plus profond de ses entrailles. La mâchoire crispée, le corps raide, il commença à avancer. Durant une brève seconde, sa main effleura machinalement son arme de service. Elle était bel et bien là, à portée de main, prête à être utilisée. Sur son passage, les gens s’éloignaient ; leur attitude n’avait rien à voir avec l’arme bien en vue qu’il arborait à sa ceinture. C’était plutôt en raison de son regard. Un regard fixé droit devant lui, qui transperçait tous ceux qu’il croisait. Un regard froid et mauvais. Celui d’un homme qui n’a plus rien à perdre et qui est prêt à tout.


Chapitre 88

 

Bien assis dans son fauteuil, William Hébert patientait. Il ne savait pas vraiment ce qu’il attendait, mais il sentait que sa patience serait récompensée. Éric Delorme agirait. Il passerait bientôt à l’attaque ; il ne restait plus qu’à le laisser venir. Depuis la veille, l’avocat avait eu beaucoup de temps pour réfléchir. Il avait songé au meilleur moyen de mettre fin à la partie et de s’en sortir indemne. Il s’était aussi demandé de quelle façon il affronterait Delorme et comment il pourrait le mettre en échec avant de disparaître dans la nature. Sans grande difficulté, il avait élaboré une stratégie satisfaisante. Et à présent, fort de son plan, il n’avait plus qu’à laisser les secondes s’écouler. 

Sans bouger, sans se laisser distraire, Hébert attendait en fixant la fenêtre. Voilà deux jours qu’il occupait cette maison. La première nuit, il n’avait pas vraiment dormi. Fier de son dernier coup, il avait vainement espéré que Delorme vienne en finir. Il avait été déçu. Durant la journée qui avait suivi, il s’était rivé à la fenêtre, mais encore là, aucune trace de l’enquêteur. L’avocat s’était alors questionné. Sa supercherie était-elle trop subtile pour Delorme ? Ce dernier était-il tombé dans le panneau ? Comprendrait-il ? Viendrait-il ? L’envie d’aller jeter un coup d’œil, d’espionner son adversaire et, peut-être, de lui donner un indice de plus l’avait effleuré. Il s’était levé, mais avait aussitôt changé d’avis. Il devait s’en tenir au plan. Éviter les écarts et ne pas courir de risque aussi près de la grande finale.

Finalement, au loin, dans la rue, l’avocat vit une personne approcher. Beaucoup trop éloignée pour être identifiée, la silhouette marchait lentement, d’un pas mesuré. Hébert sut aussitôt qu’il s’agissait de Delorme. Pas de doute possible. Il venait à lui, comme prévu. Mieux encore, il semblait être seul pour l’affronter ; comme un homme. De mieux en mieux. Hébert était comblé. La dernière manche se disputerait dans quelques instants. Il jouerait son dernier coup, mettrait Delorme en échec, puis disparaîtrait. 

Alors que la silhouette approchait, il distinguait clairement la stature d’Éric Delorme. Il tentait d’étudier son attitude, de lire l’expression de son visage, et fut heureux d’y voir une détermination froide et une haine difficilement contenue. Son adversaire était sur le point d’exploser et il en profiterait.

En arrivant en face de la maison, l’enquêteur ralentit le pas et jeta un coup d’œil en direction des fenêtres. Voyait-il Hébert ou agissait-il par réflexe ? L’avocat n’en savait rien. Toujours est-il que Delorme leva les mains en l’air en regardant précisément dans sa direction. Après quelques secondes d’immobilité, l’enquêteur se remit à avancer. Hébert le vit approcher de la maison, puis le perdit de vue quelques secondes. Il se dirigeait vers la porte d’entrée. 

D’un petit coup de pied, Hébert fit pivoter son fauteuil, de façon à se retrouver face à l’endroit où apparaîtrait son rival lorsqu’il aurait fait quelques pas dans la maison. 

Il entendit finalement la poignée pivoter et la porte grincer. 


Chapitre 89

 

Delorme avançait sans réfléchir, le regard rivé sur la porte d’entrée. Lorsque sa main entra en contact avec le métal froid, il se ressaisit. Il était arrivé. Ce n’était plus le temps de reculer. Il respira un grand coup, histoire de se donner une contenance. Alors, il tourna la poignée et poussa doucement la porte. Aussitôt, sa main se porta sur son arme, mais sans trop qu’il ne sache pourquoi, il jugea préférable de la laisser où elle était, de ne pas la dégainer immédiatement. Hébert avait bien des défauts, mais il ne l’attaquerait pas par surprise, il en était certain. 

Sur ses gardes, Éric entra lentement dans la maison. Puisqu’il avait déjà visité les lieux, il se souvenait quelque peu de la disposition des pièces. Après avoir fait quelques pas, il devina qu’il se retrouverait en face du fauteuil dans lequel la mère d’Hébert avait été assassinée. Il se tourna donc en direction de celui-ci et se retrouva devant William Hébert. Une partie de lui fut révulsée par l’absence totale de scrupules chez son adversaire ; il était confortablement installé dans le fauteuil où il avait assassiné sa mère, sans s’en soucier le moins du monde. En fait, non, il semblait en tirer un malin plaisir.

— Bonjour, Éric.

Entendre cette voix à nouveau, voir ce sourire mauvais… Delorme n’aurait jamais pu s’y préparer. Il sentit au fond de lui un léger tremblement. Pendant une fraction de seconde, sa détermination fléchit. Il faisait face à l’assassin de sa fille. Quand sa main se porta d’elle-même à son arme, il fut gagné par une envie irrésistible de l’empoigner et de mettre enfin un terme à cette histoire. Malheureusement, Hébert ne lui en laissa pas le temps. 

— Si je meurs, ta femme meurt aussi. Tu ne sais pas où elle est et ça fait deux jours qu’elle n’a pas mangé ni bu une seule goutte d’eau. Elle ne tiendra pas longtemps sans moi.

Delorme fulminait. Il serra les poings et crispa la mâchoire. Il devait garder son calme, rester maître de lui-même. Il demeura silencieux et éloigna doucement la main de son arme.

— C’est terminé, Éric. Je peux t’appeler Éric, non ? Après tout ce que nous avons vécu…

L’enquêteur aurait voulu frapper cet être ignoble de toutes ses forces, mais il devait se contenir. Pour Véronique.

— J’ai gagné et tu as perdu, c’est aussi simple que ça. Ta fille est morte, tu n’as pas su la sauver. Maintenant, c’est au tour de ta femme. Là, tu as une chance. Après notre petite discussion, tu me laisses partir et je te dirai où elle est. Mais avant, je dois savoir : y es-tu arrivé ? C’est ça, la grande question, non ? Me comprends-tu, maintenant ?

La mâchoire d’Éric se détendit et il chancela quelques secondes. C’était donc cela. Tout ça… la mort de sa fille, l’enlèvement de sa femme… pour cette seule et unique raison : il voulait que Delorme le comprenne. Ainsi donc, Hébert n’avait voulu que prouver à son adversaire que celui-ci ne l’avait jamais compris. L’enquêteur se ressaisissait peu à peu. Il avait retrouvé l’usage de la parole et était maintenant prêt à mettre cartes sur table.

— Tu veux savoir si je te comprends ? Oui, je te comprends. Mieux que tu pourrais le croire, même. Tu es un gamin prétentieux, frustré, qui croit que le monde est à ses pieds. William Hébert, le nombril du monde, qui élimine tous ceux qui s’opposent à lui. C’est de la merde, tout ça ! La vérité, c’est que tout le monde se fout de toi. Et crois-toi aussi intelligent que tu le voudras, tente de te convaincre que ton existence a une quelconque importance tant que tu voudras, tu as tort. 

Delorme marqua une pause. Il reprit son souffle et attendit. Il avait gardé son plus gros coup pour la fin et il espérait qu’il allait frapper fort.

— Et même si tu essaies de te convaincre que tu es au-dessus des autres et que tu n’agis que pour toi-même, tu as tort. 

Hébert, jusque-là insensible au monologue de Delorme, perdit finalement son sourire. Ce qu’il avait d’abord pris pour une petite insulte insignifiante fit son chemin dans son esprit. Puis, le doute le gagna. Que voulait dire l’enquêteur ? De quoi parlait-il ? Éric lâcha un petit éclat de rire, mais retrouva rapidement son sérieux.

— Je commence à te connaître, William. Je sais ce que tu as vécu. Ce que ta mère t’a fait subir. Sa négligence, sa méchanceté, mais surtout, son indifférence. Et ça t’a tellement fait souffrir, tu aurais tant voulu être aimé, exister pour elle, que, maintenant, tu t’efforces de te prouver à toi-même que tu vaux quelque chose.

Cette fois, le coup venait de porter. Savourant le moment, Delorme se détendit un peu. Il maîtrisait la partie. 

— Tu me fais pitié. Tout ça parce que ta mère ne t’aimait pas et que ta femme t’a trompé. Tu as peur d’être abandonné et de ne pas être à la hauteur. Ça me fait de la peine. Si quelqu’un s’était occupé de toi, si quelqu’un t’avait aimé, tu ne serais pas devenu le meurtrier que tu es.

Hébert n’était pas du genre à se laisser démonter aussi facilement. Il reprit contenance, bien que difficilement, et tenta d’effacer le doute qu’avait éveillé l’enquêteur. Il reprit la parole et en même temps, se leva pour se dégourdir un peu.

— Pas mal, Éric. Tu as bien failli m’avoir. Tu es plus brillant que je le croyais. On ne pouvait pas en dire autant d’Océane…

Sur ces mots, l’avocat gratifia Delorme de son sourire le plus mauvais. Ensuite, il lui tourna le dos et commença à déambuler dans la maison.

— Tu sais, Éric, ça m’a presque fait de la peine de me débarrasser d’elle. J’avais fini par m’y attacher, à ta petite. Mais tu sais ce que c’est… il ne faut pas se laisser guider par nos émotions quand on fait ce qu’on fait, toi et moi…

— Je ne suis pas comme toi ! ne put s’empêcher de balancer Delorme, incapable de retenir la larme qui glissait sur sa joue. Toi, tu es… Tu me fais pitié !

Sans broncher, Hébert continua à avancer. Delorme le suivait à pas lents et regardait partout, à la recherche d’un indice qui pourrait lui indiquer que sa femme était tout près. Puisqu’il ne trouvait rien, il devait se résigner à écouter ce salopard parler.

— … mais, je dois l’avouer, si j’aimais bien ta fille, ce n’est rien comparé à ta femme. Elle, elle est tout simplement délicieuse. 

Éric n’en pouvait plus. Ces derniers mots l’avaient atteint, les sous-entendus qu’ils contenaient l’avaient révulsé, même s’il s’était efforcé de ne pas y prêter attention. Et voilà que maintenant, sans qu’il ait pu freiner son impulsion, il pointait son arme sur Hébert.


Chapitre 90

 

Delorme ne réfléchissait plus. Il n’avait plus qu’une envie : tuer William Hébert. Il voulait voir son visage, voir s’éteindre la vie en lui et surtout, voir disparaître ce satané sourire qu’il avait toujours collé aux lèvres. Les bras tendus, il attendait que son adversaire soit face à lui. Sans se retourner, l’avocat lui lança :

— Éric, mon cher Éric. Tu n’as pas compris, tout à l’heure ? Tu ne peux pas me tuer. Sans moi, tu ne pourras jamais sauver ta femme. Mais je ne t’en veux pas, je crois bien que tu commences à me comprendre…

C’est le moment qu’il choisit pour se retourner, le sourire fendu jusqu’aux oreilles. Pourtant, Delorme hésita. Cette phrase qu’Hébert venait tout juste de prononcer résonnait dans sa tête. Ces simples mots venaient calmer l’envie qu’il avait de tuer l’avocat. Sans pour autant baisser son arme, la mâchoire toujours crispée, il attendit qu’Hébert reprenne la parole. Ils étaient rendus dans la cuisine quand celui-ci lui fit face.

— Tu ne croyais tout de même pas que je t’aurais fait venir ici si ta femme s’y trouvait ?

L’avocat attendit quelques secondes, non pas pour obtenir une réponse de Delorme, mais bien pour mettre l’emphase sur ce qui allait suivre.

— Eh bien, détrompe-toi. Elle n’est pas ici. Je t’ai poussé à venir ici pour terminer notre petit jeu, pour voir si tu me comprenais. 

Un nouveau silence s’ensuivit. Appuyé sur le comptoir, Hébert regardait l’enquêteur dans les yeux et enchaîna.

— Alors, je te pose la question une dernière fois : est-ce que tu me comprends, maintenant ?

Delorme, comme hypnotisé, ne réagit pas. Tout se bousculait dans sa tête. Tout ce qu’Hébert avait fait visait à le tester ; il ne faisait que jouer avec sa tête et ses émotions. Maintenant, il ignorait quoi faire. Il ne savait plus ce qu’il voulait, encore moins ce que l’avocat espérait de lui. Alors, il garda le silence. Le visage d’Hébert se fendit à nouveau en un large sourire.

— Mauvaise réponse, dit-il. 

D’un bond rapide et fluide, il parcourut les quelques mètres qui le séparaient d’Éric avec un bras en l’air. L’enquêteur eut tout juste le temps de voir étinceler une lame au bout de ce bras. Mû par son instinct, il eut le réflexe de faire un léger pas de côté. La lame frôla sa chemise, puis, suivant le mouvement de son bras, l’avocat se retrouva près de lui. Delorme n’eut qu’à lui donner une poussée dans le dos pour qu’il se retrouve au sol. Éric en profita pour reprendre ses esprits ; il n’avait plus une seconde à perdre. S’il voulait s’en sortir vivant et sauver sa femme, il devait réfléchir et passer à l’action. Il leva son arme, la pointa sur Hébert, mais déjà celui-ci se relevait et sortait de la cuisine par le même chemin qu’ils avaient emprunté quelques minutes plus tôt.

— William, c’est terminé ! cria Delorme. Tu es piégé ! Tu n’as nulle part où aller, toute la police provinciale est à tes trousses. Si je ne règle pas ton cas, quelqu’un d’autre le fera ! 

Aucune réponse, aucun mouvement. Sur ses gardes, arme au poing, Delorme se risqua à avancer. Il quitta la cuisine en direction du salon. Personne en vue. Doucement, il fit un pas vers l’avant et se retrouva devant le fauteuil où Hébert était assis un peu plus tôt. Éric regarda à gauche, puis à droite. Rien. Il se détendit un peu et avança dans la pièce. Soudain, il perçut un mouvement au-dessus de son épaule gauche. Il vit un éclair métallique, puis sentit une douleur atroce lui transpercer les côtes. Il s’effondra.

Une lueur mauvaise dans le regard, Hébert le dominait maintenant de toute sa hauteur. La rage se propageait en Delorme comme une coulée de lave. Tous les sens en alerte, il surveillait son assaillant d’un œil, tandis que de l’autre, il cherchait son arme, qu’il avait laissé tomber sous le coup de la douleur. Il finit par la repérer entre les pieds de son ennemi, à portée de main. Hébert, quant à lui, avançait calmement. Son couteau en main, il s’apprêtait à terminer ce qu’il avait commencé.

— C’est dommage, Éric. Si tu m’avais compris, nous n’en serions pas là. C’était toi ou moi. J’ai fait mon choix et toi aussi.

Delorme choisit exactement ce moment pour bondir.


Chapitre 91

 

Enfermée entre quatre murs, toujours étendue sur le sol en béton, Véronique n’avait plus de forces. Voilà près de deux jours qu’elle était là, sans nourriture et sans eau. Elle avait la bouche pâteuse et son ventre la faisait souffrir. Plongée dans une sorte d’agonie, elle n’avait plus vraiment conscience de ce qui l’entourait. Elle ne faisait plus la distinction entre ses rêves et la réalité. D’ailleurs, elle ne faisait que cela : s’éveiller, puis sombrer à nouveau dans le sommeil. Celui-ci était toujours agité ; elle faisait d’étranges rêves, généralement des cauchemars. Elle voyait William Hébert qui la traquait. Alors, elle se réveillait en sursaut, pleurait et hurlait.

Une fois réveillée et calmée, elle restait là, allongée par terre, à fixer le plafond. Elle avait mal partout, elle était trop faible pour se lever et avait abandonné tout espoir de s’évader. Alors, elle restait couchée et attendait. Durant les premières heures suivant son enlèvement, elle avait espéré l’arrivée triomphale et héroïque de son mari, mais à présent, elle n’espérait plus rien. En lieu et place, elle attendait la fin de son calvaire, une mort lente et probablement douloureuse, bien qu’elle eût de la difficulté à s’imaginer plus grande douleur que ce qu’elle éprouvait actuellement.

De nouveau, elle sombra. Lentement, ses paupières se fermèrent, son corps s’engourdit. Puis, le noir total. Soudain, elle entendit des voix au loin. Deux hommes en pleine altercation. Plus tard, ou bien juste après, elle n’aurait su le dire, un bruit sourd, et encore un autre. Ensuite, des cris et des sirènes. Elle paniquait tant elle ne comprenait pas ce qui se passait. Rêvait-elle ou était-ce réel ? Elle n’en savait rien. Des coups répétés se firent entendre depuis l’étage. Après quoi, il y eut des gémissements, suivis d’un cri sauvage, presque animal. Un cri que Véronique avait déjà entendu, quelques jours plus tôt.

— Éric ! Non !

Puis elle fondit en larmes et laissa libre cours à sa tristesse. Venaient se mêler à ces sanglots des gémissements et des plaintes incontrôlées. Recroquevillée sur elle-même, Véronique fixait son regard sur la porte, la seule issue de la pièce. 

Elle vit finalement, à travers ses larmes, la porte s’ouvrir doucement. Puis, une silhouette apparut dans l’entrebâillement. Ses larmes redoublèrent, alors qu’elle reconnut la personne qui approchait d’elle. 




Chapitre 92

 

Au bon moment, Delorme frappa Hébert d’un bon coup de pied au ventre. Le souffle coupé, celui-ci se plia en deux et échappa son couteau. Sans perdre une seconde, l’enquêteur poursuivit en y allant d’un puissant coup de poing dans les côtes de l’avocat, qui s’affala aussitôt au sol, non loin de son assaillant. En s’agrippant à un petit meuble, une main toujours appuyée sur sa plaie sanguinolente, Éric parvint à se mettre sur ses deux pieds. Aussitôt pris de vertiges, il chancela et ferma les yeux. 

Il perdait beaucoup de sang et ses forces l’abandonnaient peu à peu. Les étourdissements qui le gagnaient lui donnaient des haut-le-cœur. Il devait se tenir d’une main à un meuble, tandis que de l’autre il pressait sa plaie pour ralentir le saignement. Il ne tiendrait plus longtemps, il le savait, mais peu lui importait. Il devait s’occuper de William Hébert, en finir avec lui. Il respira un grand coup, ferma les yeux à nouveau, mais cette fois pour se donner de la force. Ce faisant, il revit le cadavre de sa fille, sa femme en larmes, le regard mauvais d’Hébert, le reflet métallique sur la lame juste avant qu’elle ne s’enfonce dans ses côtes. Puis il rouvrit les yeux. Il était désormais solidement ancré dans le sol et sa détermination n’était pas moins solide. Il regarda William Hébert, qui tentait maintenant de se relever. Il devait faire vite, sachant qu’avec sa blessure il ne ferait pas le poids contre son ennemi. Il fit un pas, se pencha et récupéra son arme. Sans aucune hésitation, il remit son arme dans son étui avant de se diriger vers Hébert, les poings serrés.

Une vague de haine incontrôlable gagna l’enquêteur, qui n’avait que des idées de vengeance en tête. Il ne voyait qu’une manière de régler la situation : œil pour œil, dent pour dent.

C’est le gémissement de douleur émis par Hébert qui lui fit reprendre conscience de ses actions. Le brouillard rouge de la haine se dissipa aussi soudainement qu’il était apparu quand il se rendit compte de ce qu’il venait de faire. Il immobilisa son poing en l’air, à la hauteur de son visage. Il était couvert de sang. Celui du meurtrier de sa fille. Il tremblait de rage, mais lentement et péniblement, il desserra les poings. Il ne savait même pas combien de coups il avait donnés à l’avocat, mais celui-ci gémissait au sol, alors que l’air peinait à se frayer un chemin parmi l’amas de sang qu’il avait dans le visage. Il avait le nez cassé, de même qu’une dent ou deux.

Delorme se releva difficilement, encore une fois en comprimant sa plaie. Il tituba, mais se ressaisit aussitôt. Hébété par ce qu’il venait de faire, troublé par sa perte de contrôle, il observait le corps d’Hébert, qui se tortillait pour tenter de se remettre debout. Le détective riva ensuite son regard sur son poing, qui tremblait toujours. Il ressentait un élancement au niveau du poignet, mais c’était le dernier de ses soucis. Il ne faisait que songer à son poing, celui avec lequel il venait de fracasser la figure d’Hébert. Il voyait le sang gicler, il entendait le craquement de son nez alors qu’il le brisait. Son attention se porta à nouveau sur l’assassin, qui se releva de façon à lui faire face. Alors qu’avec peine ce dernier tentait de s’approcher, Delorme recula en chancelant. Ses jambes menaçaient à tout instant de le lâcher. Pendant qu’il s’efforçait de conserver une certaine distance entre lui et son adversaire, il entendit un faible cri, lointain et étouffé, en provenance du sous-sol. Sa femme ? 

D’un seul coup, il cessa de reculer, s’immobilisa brusquement et attendit. Hébert, lui, continua d’avancer, si bien qu’ils étaient maintenant tout près l’un de l’autre. Delorme balança un violent coup de poing, que l’autre reçut juste sur son nez déjà passablement endommagé. L’avocat hurla de douleur et bascula vers l’arrière, puis s’effondra dans le fauteuil de sa mère. Le dominant de toute sa grandeur, Éric s’approcha et se pencha au-dessus de lui, son arme de service à la main. Il se pencha un peu plus, colla le fusil sous la mâchoire d’Hébert, qui terrassé par la douleur, l’entendit lui chuchoter à l’oreille :

— Tu as perdu, William. Avoue-le. Si je veux, je peux te tuer sur-le-champ. Mais que je le fasse ou pas, j’ai gagné.

Hébert serrait la mâchoire pour contenir sa douleur et se força à articuler, sans trop laisser paraître ses souffrances.

— Tue-moi… allez. Tu n’en as pas la force ni le courage. Tu es faible.

Il avait prononcé ce dernier mot avec mépris, mais Delorme ne s’en soucia guère. Il le regarda droit dans les yeux et répliqua :

— Je t’ai compris. J’ai ressenti cette haine, mais je ne suis pas comme toi. J’affronte mes problèmes et je contrôle ma rage. Tu comprends ? Je choisis de t’épargner.

Cela dit, il se redressa et rangea son arme dans son étui. Il chancela quelques secondes, serra la mâchoire sous le coup de la douleur, mais tint bon. Il saisit Hébert au collet, le remit debout, et avec la même main, il le propulsa vers la porte d’entrée avec une telle force que l’avocat, qui chancelait lui aussi sur ses jambes, ne parvint à s’arrêter que deux mètres plus loin. Les deux se dévisagèrent, puis Delorme, qui en avait terminé avec cet homme, lui dit :

— C’était ça, l’entente, non ? La vie de ma femme contre ta liberté ?

Peu après, il disparut dans la cage d’escalier menant au sous-sol.


Chapitre 93

 

Hébert avait une main sur la poignée de porte, sur laquelle il s’appuyait de tout son poids. Il hésitait. Il ne savait que penser. La tête toujours tournée vers l’endroit où Delorme avait disparu quelques minutes plus tôt, il avait honte de lui-même. Honte d’avoir perdu ce duel, de s’être laissé vaincre et d’avoir éprouvé un tel soulagement lorsque son ennemi avait rangé son arme sans le tuer. Il avait honte d’être encore là, vivant, et de ne pas s’être jeté immédiatement sur Delorme, de ne pas l’avoir forcé à au moins le tuer. Il avait honte, surtout, car d’ici quelques minutes, il quitterait la maison en vie, mais en perdant. Il s’était avoué vaincu. 

Il resta ainsi deux minutes, peut-être cinq, puis il cessa de songer à ces futilités ; il aurait bien le temps d’y revenir plus tard. Pour l’instant, il entendait sortir de la maison, prendre la voiture qu’il avait dissimulée dans le garage et disparaître pour quelque temps. Il réunit donc toutes ses forces et emmagasina toute l’énergie qu’il pouvait ; il devait tenir, au moins le temps de disparaître dans la nature. Les jambes flageolantes, il ouvrit la porte. La douleur à son nez irradiait dans tout son crâne. Il avait le cœur au bord des lèvres et la vision brouillée par le sang. En s’appuyant sur les murs, il avança, non sans difficulté. Il fit un pas, puis deux, puis trois. Il s’immobilisa lorsqu’il entendit un homme crier :

— Ne bougez plus ! Vous êtes cerné ! Inutile de tenter quoi que ce soit pour vous sauver ! Il y a une dizaine d’hommes qui entourent la maison et qui pointent leur arme sur vous. Rendez-vous et il ne vous sera fait aucun mal !

William n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Il était foutu. Il sentait la rage l’envahir. Il en voulait à Delorme, à tous ces hommes, ainsi qu’à lui-même. Il se résigna malgré tout et leva les mains en l’air. Il avait perdu ; pas seulement une manche, mais la partie au complet.

Alors que deux hommes armés s’approchaient de lui, un sourire apparut sur son visage. Éric Delorme l’avait bien eu, il devait l’avouer. Il lui avait fait miroiter la liberté, lui avait fait croire qu’il le laissait partir, mais en réalité, il l’avait poussé plus avant dans le piège qu’il lui avait tendu.

On lui passa les menottes, on lui lut ses droits et on l’emmena dans une voiture de police. Toujours, il souriait. Il avait perdu et il n’en était pas fier. Il avait honte, mais il se disait qu’il avait affronté un adversaire de taille. Au fond, il n’avait pas complètement perdu. Delorme l’avait compris, il était entré dans le jeu. C’était sa victoire.


Chapitre 94

 

Après avoir descendu l’escalier, Delorme fouilla toutes les pièces du sous-sol ; il savait que sa femme était là, quelque part. Il avait entendu ses cris, il avait reconnu sa voix. Elle était tout près. Alors, une à une, il ouvrit les portes qu’il rencontra. Chaque fois, il entrait dans la pièce en faisait le tour et ne trouvait rien. Il sortait donc, allait vers la porte suivante et recommençait le même manège. Finalement, il tomba sur une porte verrouillée. Il sut aussitôt que c’était la pièce qu’il cherchait ; sa femme était là, de l’autre côté. Il resta quelques instants immobile, à regarder la porte. Paralysé par la peur, il hésitait, inquiet de ce qu’il découvrirait de l’autre côté. Arrivait-il trop tard, encore une fois ?

Il marqua une pause pour rassembler ses forces, recula de quelques pas, prit son élan et donna un bon coup de pied dans la porte. Ce fut inutile. La porte craqua légèrement, mais ne céda pas. Sa blessure, quant à elle, n’avait pas aimé ces mouvements brusques. L’enquêteur dût s’arrêter, plié en deux, une main portée à sa blessure qui saignait abondamment. 

Éric se redressa péniblement, non sans réprimer le cri de douleur qui lui montait à la gorge. Après quoi, il respira un bon coup pour tenter de reprendre le contrôle de lui-même. Mauvaise idée. Ceci ne fit qu’augmenter l’élancement de sa blessure. Alors qu’il était parcouru par un frisson engendré par la douleur, il eut un sourire las en songeant à la situation. Quelle ironie ! Il était si près du but, il savait où était sa femme, il pouvait la sauver, mais voilà qu’il n’en avait plus la force ! Si près du but, oui, et en même temps si loin. Appuyé sur le mur, Delorme songeait désespérément à ce qu’il pourrait faire. Comme si ça ne suffisait pas, il commençait maintenant à trembler de faiblesse. 

Alors que les bruits l’environnant se faisaient lointains et que sa vision se brouillait, Delorme eut la vague impression que quelqu’un lui empoignait l’épaule et qu’on s’adressait à lui. Il se retourna et fut soulagé d’apercevoir son lieutenant.

Bien que son cœur battît encore à tout rompre, Éric se calmait peu à peu. Il était entre de bonnes mains, maintenant. Il tenta de parler, mais n’en avait plus la force. Il pointa donc faiblement dans la direction de la porte, en espérant que ce serait suffisant pour que son supérieur comprenne. Effectivement, celui-ci comprit le message et demanda à l’un des policiers qui arrivaient à sa suite de défoncer la porte. L’agent réussit sans trop de mal, et dès que ce fut fait, il s’écarta. Delorme s’avança en titubant et s’appuya à demi sur son supérieur. Il entra dans la pièce, puis y vit sa femme étendue au sol. Elle était blême et avait les cheveux en sueur malgré le froid qui régnait sur place. N’eût été le flot de larmes qui inondait le visage de Véronique, Éric aurait probablement cru qu’elle était morte. Devant cette vision, il ne put se contenir. Aussi, c’est en larmes qu’il rejoignit sa femme avant de se laisser choir à ses côtés. Ainsi entrelacés, les deux amants libérèrent leurs émotions. 

Puis, les sons redevinrent lointains pour Éric, qui s’évanouit dans les bras de sa conjointe. 

 




Jour 21

 

Chapitre 95

 

Delorme était debout, immobile. Le corps raide, le visage sans émotion, il regardait devant lui et attendait que quelqu’un d’autre vienne lui serrer la main. Dans son regard, on le devinait mal à l’aise. Il était au salon funéraire, où sa femme et lui rendaient un dernier hommage à leur fille. Véronique était juste là, à ses côtés. Ils étaient tous deux sortis de l’hôpital, mais n’étaient pas totalement remis. Éric éprouvait encore de la douleur lorsqu’il exécutait des mouvements trop brusques et Véronique, quant à elle, se sentait encore faible et devait s'asseoir régulièrement pour ne pas s'effondrer. Le détective tendait la main à tous ceux qui défilaient devant lui pour lui offrir leurs sympathies. Ses yeux étaient si vides et sa voix si monocorde que chacun fuyait son regard. Chaque fois, il hochait poliment la tête, puis attendait le suivant. Ce petit manège dura quelques heures durant lesquelles il tentait de retenir le flot de larmes qui l'assaillait de temps à autre. Lorsqu’il avait trop de difficulté à se contenir, il serrait la main de sa femme tout en la regardant brièvement. Aussitôt, il se sentait mieux.

Ensuite, vint le moment d’enterrer le corps d’Océane. Dans le cimetière, il y avait un groupe de gens réunis autour de la fosse creusée pour l’occasion. Une petite prière, et le cercueil d’une taille inhabituellement petite commença sa lente descente vers les entrailles de la Terre. Ce coup-ci, Delorme ne put s’empêcher de pleurer. Quand il vit le cercueil complètement enseveli, il comprit que c’était réellement terminé. Il ne reverrait plus jamais sa fille, ne l’entendrait plus rire, ne sentirait plus ce parfum qu’elle avait reçu en cadeau de Noël et qu’elle adorait porter pour se sentir adulte. À ces souvenirs, un sourire apparut sur les lèvres de l’enquêteur. D’une certaine manière, Océane vivrait toujours en lui.

Véronique et Éric restèrent près de la tombe de leur enfant plus d’une heure après l’inhumation. Deux silhouettes immobiles, deux corps ayant besoin l’un de l’autre pour rester debout, à observer la toute récente pierre tombale. Le soleil commença sa lente descente et le couple se résolut finalement à partir. Ils déposèrent quelques fleurs sur la tombe, puis s’en allèrent, main dans la main, en jetant régulièrement de petits regards par-dessus leurs épaules, comme pour vérifier que le cercueil n’avait pas bougé.

Ils retournèrent chez eux, s’installèrent à la table et mangèrent en silence. C’était une nouvelle habitude, chez eux, le silence.


Jour 25

 

Chapitre 96

 

— Bonjour, William.

Delorme n’obtint aucune réponse, mais il s’y attendait. Installé de son côté de la table, il faisait encore une fois face à William Hébert. Les deux se trouvaient dans la même salle d’interrogatoire où tout avait commencé. Et c’était là que tout se terminerait. En faisant fi du silence de son interlocuteur, l’enquêteur enchaîna.

— Je t’ai fait venir ici pour discuter de tes crimes. Nous savons tous les deux que tu seras jugé pour l’enlèvement et le meurtre de ma fille, ainsi que pour l’enlèvement de ma femme. Mais aujourd’hui, je t’offre une chance d’améliorer ton sort.

Hébert se faisait encore et toujours silencieux. D’un regard sombre, il se contentait de fixer Delorme.

— Voilà mon offre : avoue tes autres crimes, avoue avoir tué ta mère, ta femme et ta voisine. Et tant qu’à y être, avoue aussi le meurtre de cette inconnue que tu as assassinée durant ta cavale. Si tu le fais, les juges croiront peut-être que tu regrettes et, qui sait, peut-être qu’ils se montreront cléments avec toi.

Cette fois, Hébert réagit ; il planta son regard dans celui de l’enquêteur, un petit sourire au coin des lèvres, puis répondit d’une voix haineuse :

— J’ai une autre idée : et si je leur parlais de la violence dont tu as fait preuve envers moi lors de mon premier interrogatoire ? Si je leur disais que tu m’as harcelé ? Je crois que ton lieutenant serait très surpris d’apprendre que tu me suivais partout où j’allais, sans autorisation et sans que tu aies la moindre preuve contre moi. Et c’est sans oublier que tu m’as menacé avec ton arme, chez ma mère, alors que j’étais sans défense. Et puis ? Que penses-tu de mon idée ?

Cela dit, l’avocat eut la mauvaise surprise de constater que Delorme souriait.

— Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? rétorqua ce dernier. Tu crois vraiment que ces mensonges te permettront de t’en sortir avec une plus petite peine ? Et encore, pour ça, il faudrait que les juges te croient, toi, un assassin qui semblait éprouver du plaisir à s’acharner sur ma famille et moi.

Delorme et Hébert se dévisagèrent, le temps de jauger l’autre.

— Donc, reprit l’inspecteur, qui ramena la conversation là où il souhaitait qu’elle s’en aille, j’en conclus que tu maintiens n’avoir commis aucun autre crime ?

— Tu comprends vite, mon cher Éric. Dommage que tu n’aies pas compris aussi rapidement lorsqu’il s’agissait de sauver ta fille…

Encore une fois, l’avocat exhiba son sourire le plus mauvais. Ce fut toutefois en vain, car Éric s’attendait à ce genre de commentaire et s’y était préparé. Même qu’il s’en réjouissait. Cela signifiait que son adversaire n’avait plus aucune autre carte que celle-ci.

— Tant pis pour toi, répliqua-t-il. Je t’ai donné une chance. Tu ne seras pas seulement jugé pour les enlèvements de ma femme et de ma fille, et pour le meurtre de celle-ci. On a la preuve que tu as tué ta mère. Tu l’as tuée avec le même médicament que tu as administré à Océane, un médicament prescrit au nom de ta mère. 

Hébert demeurait silencieux. Il ne disait rien, mais on pouvait lire dans son visage une haine aussi immense qu’incontrôlable. Delorme termina en lançant :

— C’était tout ce que j’avais à dire. Maintenant, je te souhaite une longue et belle vie en prison. Et je me permets un dernier conseil : sois prudent, j’ai entendu dire que les détenus n’aimaient pas vraiment les hommes qui s’en prennent aux enfants…

Les deux hommes se regardèrent une dernière fois avant de prendre des chemins différents. Hébert en profita pour sortir sa dernière carte.

— Je vois que finalement, tu me comprends très bien. Je dirais même que toi et moi, on se ressemble énormément…

Sans répondre, Delorme sortit de la salle d’interrogatoire. Il avait terminé son enquête et avait dit tout ce qu’il avait à dire à William Hébert.

 

***

 

Éric était au cimetière, à genoux devant la tombe de sa fille. C’était une habitude qu’il avait prise, venir voir Océane tous les soirs, sitôt son travail terminé. Ce soir-là, il était encore plus tourmenté qu’à l’habitude. Ainsi agenouillé, il songeait aux propos de William Hébert. Des mots qui se répercutaient dans son esprit. Cet homme avait vu juste et Delorme le savait bien. Depuis le jour où il avait retrouvé sa femme, il ne cessait de repenser à son duel avec l’avocat, au moment où il l’avait roué de coups. Il l’avait épargné, mais pourquoi ?

Depuis les événements, cette question le tracassait. Ce n’est qu’en revoyant l’assassin de sa fille, plus tôt dans la journée, qu’il avait su. Il avait épargné son adversaire, car il était certain que celui-ci espérait le contraire. En le tuant, il lui aurait prouvé qu’il le comprenait, qu’il était comme lui. C’est pourquoi il l’avait gardé en vie. Ce jour-là, il était allé le voir afin de s’assurer que pour le reste de ses jours, l’avocat sache à quel point il avait échoué. Éric l’avait gardé en vie parce que c’était le pire châtiment qu’il pouvait lui infliger.

En reportant son attention sur la tombe de sa fille, il laissa couler une larme et murmura :

— Désolé, ma chérie. Désolé de t’avoir entraînée dans cette histoire ; désolé de ne pas avoir pu te sauver.

Il prit une grande inspiration et réprima les sanglots qui le gagnaient.

— Oh… je voulais t’en parler avant que nous nous lancions officiellement, ta mère et moi. Nous avons eu une idée… En fait, c’est ta mère qui y a pensé lorsqu’elle a vu ce gamin… Noah. Il a presque ton âge, mais il a l’air si triste, si malheureux… 

Éric dut s’arrêter, le poing serré devant sa bouche, les épaules secouées par les sanglots.

— On pense entamer des démarches pour devenir une famille d’accueil, poursuivit-il. Sans toi, on a tant d’amour à donner… et ces enfants, ils en ont besoin. 

À nouveau, il retint un sanglot, la suite étant particulièrement difficile à avouer :

— D’une certaine manière, je crois que c’est la meilleure façon d’éviter qu’une telle histoire se reproduise. Couper le cycle de la haine. Si Hébert… Si sa mère l’avait aimé… S’il n’avait pas grandi dans le chaos… peut-être que rien de tout ça ne serait arrivé.

Éric regardait la tombe d’Océane en essuyant les larmes sur ses joues. Un poids venait de quitter sa poitrine.

— Mais ne t’inquiète pas, ma chérie. Ça ne changera rien à l’amour que j’ai pour toi. 

Il marqua une nouvelle pause, releva la tête et ajouta : 

— Désolé, ma puce. Désolé pour tout. Si tu savais comme je m’en veux…

Sur ces mots, l’inspecteur retourna chez lui en se disant qu’Hébert avait raison. Il le comprenait, et bien plus qu’il n’osait se l’admettre. Par contre, ils étaient très différents l’un de l’autre, car lui, Éric Delorme, avait fait le choix de se détourner de la haine.
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